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Messieurs  3 

Em  venant  vous  parler  de  la  lutte  dont  FAmeri- 
que  du  Sud  est  le  theatre  depuis  plus  de  cinq 
ans,  je  n’ai  pas  la  pretention  de  faire,  dans  les 
limites  du  temps  que  comporte  une  conference, 
un  recit  complet,  ni  meme  exact,  d’evenements 
surlesquels  un  voile  d’obscurite  plane  encore.  Je 
veux  seulement  essayer  de  vous  presenter  un 
tableau  d’ensemble,  d’indiquer  les  causes  et  les 
origines  du  conflut  et  de  retracer  les  fails  mili- 
taires  les  plus  remarquables  auxquels  il  a  donne 
lieu ;  j  e  veux  enfm  chercher  a  mellre  en  lumiere  les 
traits  generaux  et  distinctifs  de  cette  guerre  ve- 
ritablemenl  etrange. 

(1)  M.  le  capitaine  Fix  a  publie  sur  ce  sujet  un  travail 
etendu  dont  cette  conference  n'est  que  le  resume.  (La 
guerre  du  Paraguay.  \  vol .  m-8°,  avec  cartes  et  plans, 
Paris,  Tan  era). 
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I.  lies  Etats  t»ellig6rants. 

Les  conditions  politiques  et  sociales  auxquelles 
sont  soumis  les  Etats  Sud-Americains  ont  influe 
d’une  maniere  si  directe  sur  la  cOnduite  et  sur 
la  marche  des  operations,  qu'il  me  semble  indis¬ 
pensable  de  montrer  d’abord,  par  un  rapide  re¬ 
sume  historique,  quelle  etait  devenue  la  situation 
des  Etats  belligerants,  il  y  a  six  ans. 

En  1810,  ne  vous  effrayez  pas  de  cette  date, 
une  revolution,  dirigee  par  le  parti  des  Indepen¬ 
dants  de  Buenos-Ayres,  detacha  de  la  monarchic 
espagnole  Tensemble  des  pays  de  la  Plata.  Les 
Independants,  qui  esperaient  substituer  leur  do¬ 
mination  a  celle  de  la  mere  patrie,  envoyerent 
dans  les  cliefs-lieux  de  toutes  les  provinces  des 
deputes  charges  d’annoncer  « la  bonne  nouvelle  » 
et  d’y  porter  en  meme  temps  l’invilation,  ou 
plulot  la  sommation,  d’adherer  au  nouvel  etat  de 
choses  qu’ils  pretendaient  etablir. 

Le  capitaine  general  Bernard  de  Velasco 
gouvernait  a  cette  epoque  le  Paraguay,  ou  les 
etablissements  des  Jcsuites  avaient  prepare  les 
elements  d'une  forte  centralisation.  Lorsque  les 
deputes  de  Buenos-Ayres  arriverent  a  PAssomp- 
tion,  Velasco,  apres  avoir  pris  l’avis  des  nota¬ 
bles,  repondit  que  le  Paraguay  desirait  entretenir 
de  bonnes  relations  avec  ses  voisins,  mais  qu’il 
voulait  rester  fidele  a  la  metropole.  Les  Inde¬ 
pendants  ne  l’entendaient  pasainsi;  ils  envoye- 
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rent  une  petite  armee  contre  les  recalcitrants; 
elle  fut  battue,  chassee,  et  Velasco  alia  avec  ses 
soldats  victorieux  occuper  Corrientes. 

La,  le  contact  des  republicans  de  fraiche  date 
fit  triompher  des  opinions  qu’on  eut  vainement 
tente  d’imposer  par  la  force,  et.  tout  a  coup,  une 
deputation  paraguayenne  conduite  par  un  avo- 
cat,  le  Dr  Don  Jose  Gaspar  Francia,  vint  trouver 
Velasco  et  luideclara  qiFon  avail  assez  de  la  do¬ 
mination  espagnoleet  qo’on  voulait  aussi  etre  Fi¬ 
bre.  Velasco,  abandonne  de  tons,  ceda.  Le 
Dr  Francia  fut  d’abord  place  avec  un  collegue  a 
la  tete  dela  nouvelle  republique;  puis,  par  une 
serie  de  manoeuvres  habiles,  allernativement  per- 
tides  et  violentes,  il  arriva  a  concentrer  entre  ses 
mains  le  pouvoir  le  plus  absolu  et  le  plus  despo- 
tique  qui  fut  jamais.  Tandis  que  Fanarchie  dechi— 
rail  tous  les  autres  pays  de  la  Plata,  le  Paraguay 
restait  dans  le  repos  immobile  que  lui  imposait 
un  joug  de  fer.  Francia  elait  devenu  successive- 
ment  seul  chef  militaire,  seul  juge,  seul  admi- 
nistrateur,  seul  proprietaire,  seul  negociant.  Se 
refusant  k  des  relations  avec  Fetranger  de  quel- 
que  nature  qu’elles  fussent,  il  avail  reussi  a  en- 
serrer  son  pays  dans  un  cercle  de  prohibitions 
et  de  defenses  oii  il  elait  aussi  dangereux  d’en- 
Irer  qu’il  etait  difficile  d’en  sortir. 

En  1840,  Francia  fut  trois  jours  sans  paraitre. 
Un  audacieux  se  risqua  a  penetrer  dans  sa  chain- 
bre  et  le  trouva  mort.  Autour  de  lui,  pas  un  re- 


gistre,  pas  un  dossier,  pas  une  lettre;  pendant 
plus  de  vingt-einq  ans,  il  avait  conduit  la  machine 
gouvernementale  rien  qu’a  Paide  de  sa  prodigieuse 
memoire.  Telle  etait  la  terreur  de  son  nom,  que 
de  longues  annees  apres  sa  mort,  on  n'osait  en¬ 
core  le  prononcer  et  qu’on  disait  :  le  defunt. 

then  lot  apres  lui  (1841)  Don  Carlos  Antonio 
Lopez  arriva  an  pouvoir  :  meme  tendances,  me¬ 
mos  moyens,  memes  resultats.  ?1  faut  cependant 
rendre  a  Lopez  ler  cette  justice,  qu’une  certaine 
hmnanite  tempera  son  despotisme,  qui  au  moins 
fut  intelligent  et  raisOnne.  Le  bannissement  rem- 
plaga  la  mort,  eta  Parbitraire  se  joignirent  l’eco- 
nomie  et  l’ordre.  L’etat  militaire  respectable  que 
Francia  avait  cree  en  appliquant  les  principes 
prussiens,  ful  regularise  et  augmente  ;  la  naviga¬ 
tion  a  vapeur  fut  developpee ,  le  commerce  inte- 
rieur  meme  put  penetrer  au  Paraguay,  Lopez  Ier 
observait  d’un  ceil  attentif  les  pretentions  que 
Buenos-Ayres,  en  soulevant  d’incessantes  ques¬ 
tions  delimites,  entretenait  toujours;  il  prevoyait 
un  conflit  et  s'y  preparait,  maisl’evitait  de  tout 
son  pouvoir. 

Il  mourut  en  1862,  au  bout  de  vingt  etun  ans 
de  regne,  apres  avoir  designe  son  fils  pour  lui  suc- 
ceder.  Le  congres  etait  trop  bien  appris  et  trop 
desireux  d'eviter  a  sa  patrie  les  convulsions  et 
les  secousses  dont  souffraient  en  pareil  cas  les 
autres  republiques  de  PAmerique  du  Sud,  pour 
s’opposer  a  ce  voeu,  Don  Francisco  Solano  Lo- 
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pez  fat  elu.  Voyageur,  soldat,  diplomate,  il  com- 
pril  que  tot  ou  tard  resprit moderne  auraitraison  de 
risolement  obstine  d’un  petit  peupled’un  million 
d  ames  et  que,  sous  peine  de  perir,  il  fallait  don- 
ner  de  1’expansion  au  Paraguay.  Le  Paraguay, 
seal  des  Etats  de  PAmerique  du  Sud,  n’a  pas  un 
lambeau  de  cote;  son  ennemi  Buenos-Ayres  lui 
bar  re  les  boucbes  de  la  Plata ;  c’est  de  celles-ci 
qu’il  fallait  se  rendre  mailre. 

Un  tresor  bien  garni,  une  armee  excellente, 
ime  lloUilie,  des  fonderies,  des  arsenaux  regor- 
geant  de  munitions,  un  people  babitue  a  une 
obeissance  passive,  mettaienl  la  force  du  cote  du 
jeune  president.  II  avait  en  face  de  lui  des  Etats 
devores  par  une  anarchie  demi-seculaire,  don 
la  population,  dix  fois  plus  nombreuse  il  est  vrai, 
emit  repandue  sur  b'irnmensesespaces,  etqui  n’a- 
vaient,  sauf  le  Bresil,  ni  flotte  ni  armee.  Solano 
Lopez  pril  a  son  service  des  officiers  de  fortune, 
appela  des  ouvriers  anglais,  mulliplia  ses  agents 
a  i’etranger,  recrutades  amiset,  en  attendant  une 
occasion,  donna  au  Semanario>  seul  journal  du 
pays,  un  ton  de  menace  belliqueuse.  Au  Bresil, 
comme  ailleurs,  on  crut  qu’il  jouait  au  soldat. 
Cette  illusion  ne  devait  pas  tarder  a  tomber. 

Bien  differente  etait  la  situation  de  la  Confede¬ 
ration  Argentine. 

En  1810,  les  envoy^s  de  Buenos-Ayres  avaient 
trouve  dans  la  plupart  des  provinces  les 
memes  sentiments  hostiles  qu'a  l’Assomption  et 
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deux  partis  s’etaient  aussitot  dessines  :  les  Cen- 
tralistes  ou  Unitaires  issus  du  parti  des  Indepen¬ 
dants,  et  les  Feddralistes  ou  Federaux  quiveu- 
lentrautonomie  absolue  des  divers  Etats  ou,  tout 
au  moins,  la  translation  successive  du  siege  du 
gouvernement  federal  dans  cliacun  d’eux.  On 
peut  juger  de  la  valeur  de  celte  pretention,  en 
comparanl  la  Rioja  enfoncee  au  pied  des  Andes 
Chiliennes  et  peuplee  de  4,000  habitants  avec 
Buenos  Ayres,  qui  en  a  ISO  mille  etqui  estla  ca- 
pitale  d'un  Etat  de  400  mille  times.  Une  guerre 
civile  sanglante,  consequence  de  cette  situation, 
dura  jusqu’en  1831;  de  1831  a  1851,  Rosas,  le 
digne  emule  de  Francia,  occupa  la  presidence  et 
courba  sous  le  joug  le  plus  dur  des  pays  ou  son 
nom  est  encore  execre .  En  1 851 ,  le  gouverneur de 
la  riche  et  fertile  province  d’Entre-Rios,  le  general 
Urquiza  leva  l’etendard  de  la  revolte,  battit  les 
generaux  de  Rosas,  puis  Rosas  lui-meme  et  le 
for$a  a  la  fuite.  Urquiza,  salue  alors  comme  un 
liberateur,  acquit  une  popularity  immense,  et  vous 
verrez  quels  embarras  a  causes  aux  allies  ce  per- 
sonnage  considerable  qui  n'a  aucunement  dissi - 
mule  pendant  la  guerre  ses  sympathies  pour  le 
dictateur  du  Paraguay.  Apres  la  victoire,  il  fut 
aussi  mauvais  politique  qu’il  s’etait  montre  brave 
soldat,  et  il  fallut  trois  ans  pour  que  le  lien  fede¬ 
ral  arrivat  a  etre  delinitivement  noue,  encore  est- 
il  sans  cesse  relache  par  des  revoltes.  En  1862, 
Don  Bartolomeo  Mitre,  liomme  distingue  par  ses 
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talents  politiques,  arriva  an  siege  presidentiel. 
C’esl  lui  qui,  pendant  les  trois  premieres  annees 
de  la  guerre, a  eu  le  commandement  en  chef  des 
allies  en  vertu  d’une  convention  dont  il  sera 
question  plus  tard. 

Les  Argentins  sont  des  republicains  convain- 
cus,  issus  de  sang  espagnol;  ils  ont  done  un  dou¬ 
ble  motif  pour  ne  pas  aimer  le  Bresil,  qui  est  un 
empire  forme  par  la  race  portugaise.  Comme  en 
•1810,  ils  avaient  eprouve  a  Montevideo  le  me  me 
echec  qu’a  PAssomplion,  ils  nourrissaient  contre. 
les  republicains  de  ia  Bande  Orientale  de  l’Uru- 
guay,  les  memes  rancunes  que  contre  le  Para¬ 
guay,  rancunes  entretenues  par  de  longues  guer- 
res  et  fortitiees  par  leur  jalousie  contre  les  pos- 
sesseurs  d’un  port  magnifique  situe  en  face  du 
leur,  dans  l’esluaire  de  la  Plata. 

La  revolution  de  1810  avail  plonge  tout  d"a- 
bord  dans  les  discordes  civiles  PUruguay,  que 
l’on  nomme  aussi  republique  de  la  Bande  Orien¬ 
tale,  et  au  bout  de  quelques  annees,  le  Portugal, 
qui  iPavait  pas  encore  perdu  ses  colonies  d'A~ 
merique,  s'en  empara.  En  1823,  PUruguay  passa 
au  pouvoir  du  Bresil,  devenu  independant,  puis 
s’en  separa  a  la  suite  d’une  guerre  de  quatre  ans, 
qui  ne  contribua  pas  peu  a  aviver  sa  baine  contre 
son  puissant  voisin.  Deux  factions  se  dispulerent 
alors  le  pouvoir  a  travers  de  continuels  dechire- 
ments  interieurs  :  les  Color  ados ,  representant 
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Felement  national  on  gaucho,  les  Blancos  repre- 
sentant  les  grands  proprietaries  fonciers. 

En  1854,  le  general  Yenancio  Fiores,  chef  des 
Colorados,  brillant  soldat,  fut  elu  president.  II 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  elevation.  Unbeau 
jour,  une  bande  de  jeunes  gens  l’enleva  dans 
son  propre  hotel  et  Fembarqua  de  force  pour 
Buenos-Ayres.  Ce  «  pronunciamento  de  la  glo- 
rieuse  nation  orientale  »,  pour  me  servir  des 
expressions  employees  en  pared  cas,  ramena  les 
Blancos  au  pouvoir.  Ils  y  resterent  jusqu’en  1864, 
temoignant  en  toute  occasion  leur  mauvaise  vo- 
lonte  au  Bresil,  dont  il  me  reste  a  dire  quelques 
mots. 

L’ empire  dti  Bresil  esl  regi  par  des  institutions 
consiilutionnelles ;  cependant  on  peut  dire  que 
les  provinces  qui  le  composent  ne  sont  qu’une 
federation  d’Etats  retenus  par  un  lien  de  couleur 
monarchique.  II  a  surmonte  heureusement  bien 
des  crises,  et  quoiqu’il  ait  a  traverser  encore  la 
plus  penible  de  toutes,  Fabolition  de  Fesclavage, 
la  preponderance  qu’il  s’est  assuree  dans  l’Ame- 
rique  du  Sud  lui  a  suscite  la  jalousie  de  ses 
voisins  moins  favorises. 

Avant  la  guerre,  le  bien-etre  dont  il  jouissait 
l’avait  plonge  dans  une  nonchalante  confiance ; 
une  marine  de  guerre  pen  en  harmonie  avec  les 
progres  modernes,  une  armee  reduite  a  quatorze 
mille  homines  dissemines  sur  un  immense  terri- 
toire,  deux  cent  mille  hommes  de  gardes  na- 
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lionales  n’existant  que  sur  le  papier,  telles  etaient 
les  seules  ressources  dont  une  nation  dc  six 
millions  d’ames  pouvait  disposer  au  debut  de  la 
guerre. 

Je  me  suis  etendu  un  peu  longuement  sur  le 
passe  des  Etats  Sud-Americains,  afin  de  bien  pre- 
ciser  l’antagonisme  et  les  rivalites  qui  les  divi- 
saient  et  afin  de  mieux  faire  ressoriir  par  la  la 
force  des  raisons  qui  ont  determine  trois  de  ces 
Etals  a  s’unir  contre  le  qualrieme.  Quant  aux 
causes,  ou  plutot  aux  prelextes  de  la  guerre,  il 
faut  les  eherclier  dans  les  troubles  de  l’Uruguay 
qui  amenerent  successivement  l’intervention  du 
Bresil  et  du  Paraguay.  Comme  c’est  une  affaire 
tres-embrouillee,  j’aurai  quelque  peine  a  la  re  - 
sumer  avec  une  clarte  suffisante. 

II.  lies  origines  de  guerre  et  la  triple 

ailiuiace. 

La  frontiere  enlre  la  province  de  Rio  Grande 
do  Sul,  la  plus  meridionale  du  Brdsil,  et  1'Uru- 
guay,  a  toujours  ete  mal  tracee.  Un  grand  nombre 
de  Fazendeiros  bresiliens  (on  nomme  ainsi  de 
grands  proprietaires  eleveurs),resserres  aunord, 
s’elaient  successivement  etablis  sur  ce  terrain 
mal  defini  et  y  avaient  forme  avee  leurs  families 
et  leurs  serviteurs,  une  colonie  de  plus  de  trente 
mille  personnes.  En  1828,  ils  avaient  passe  sous 
la  domination  de  la  Republique  orientate,  espe» 
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rant  que  l’incertitude  des  limites  leur  creerait 
une  independance  relative.  Ils  s’etaient  places, 
au  contraire,  dans  une  situation  qu’un  proverbe 
trivial  pourrait  tres-bien  caracteriser.  Le  parti 
bianco,  maitre  du  gouvernement  de  Montevideo, 
par  la  chute  de  Flores,  les  accabla  de  vexations, 
autant  par  antipathie  de  race  que  par  haine  contre 
leurs  allures  aristocratiques,  et  bientot  les  Fazen- 
deiros  chercherent  un  appui  parmi  leurs  parents 
et  leurs  amis  du  Rio  Grande. 

Sous  la  pression  de  ces  derniers,  le  cabinet 
de  Rio  de  Janeiro  se  decida  a  faire  faire  des 
representations  au  president  Aguirre  de  l’Uru- 
guay ;  aussitol  les  Rlancos  reprocherent  au  Bresil 
dereprendre  ses  ancienneset  in justes  pretentions 
sur  leur  pays.  Sur  ces  entrefaites,  Carreras,  mi- 
nistre  d’Aguirre,  fit  massacrer  des  Colorados  qui 
avaient  capitule  a  Quinteros.  Flores  entend  de 
Rio  de  Janeiro  les  cris  de  detresse  de  ses  conci- 
toyens,  part  presque  seul,  debarque  dans  1’Uru- 
guay  au  nord  du  Rio  Negro,  recrute  des  partisans, 
prend  le  titre  de  Libertador,  remporte  quelques 
avantages  et  parvient  a  tenir  la  campagne. 

Son  audacieuse  entreprise  excita  une  grande 
colere  cliez  les  Blancos.  Comme  ils  savaient  que 
Flores,  pendant  son  sejour  a  Buenos-Ayres, 
s’etait  lie  d’amitie  avec  le  president  Mitre,  qu’il 
avait  entretenu  des  intelligences  avec  les  Fazen- 
deiros,  ils  pretendirent  que  Mitre  et  le  Bresii 
fomentaient  la  guerre  civile,  et  ils  pousserent 


jusqu’&  la  derniere  cruaute  leurs  vexations  et 
leurs  violences  contre  les  proprietaires  bresiliens. 
Alors  les  parents  et  amis  de  ceux-ci,  les  Rio- 
Grandesiens  declarerent  a  Rio  de  Janeiro  que  si 
le  Bresil  n’intervenaitpas  d’une  maniere  efficace, 
ils  se  chargeraient  eux-memes  de  defendre  leurs 
compatriotes  opprimes. 

Le  gouvernement  imperial  eut  done  la  main 
forcee,  car  il  ne  meconnaissait  pas  le  danger  de 
Linitiative  independante  prise  par  une  province. 
D’une  part,  il  ordonna  la  formation  dans  le  Rio 
Grande  d’un  corps  d’observalion  sous  les  gene- 
raux  de  milice  Netto  et  Cannavaro;  de  1’antre,  ii 
envoya  a  Montevideo  le  conseiller  d’Etat  Saraiva 
pour  representer  an  president  Aguirre  qu’il  jouait 
gros  jeu5  et  fit  appuyer  son  ambassadeur  par  la 
presence  de  plusieurs  navires  de  guerre  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Tamandare. 

Les  premieres  negociations  semblerent  devoir 
aboutir,  car  tous  les  residents  etrangers  joigniren t 
leurs  representations  a  celles  du  ministre  bresi- 
lien,  auquel  ses  instructions  prescrivaient  d’ail- 
leurs  d’eviter  soigneusement  lout  rapport  direct 
avec  Flores  ;  le  Brcsil  ne  voulait  pas  elre  accuse 
d’ingerence  dans  les  affaires  interieures  de  1’Uru- 
guay.  Cependant,  comme  la  securite  des  Fazen- 
de'iros  dependait  du  retablissement  de  la  paix 
publique,  un  projet  de  convention  entre  Aguirre 
et  Flores  fut  dresse  et  porte  a  ce  dernier  par  les 
charges  d’affaires  anglais  et  argentins.  C’etait  un 
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eehec  pour  le  parli  bianco,  qui  s'indigna,  de- 
menlit  les  promesses  du  president  Aguirre,  forpa 
les  deux  iniermediaires  a  fuir  a  Buenos- Ayres  el 
lourna  toute  son  irritation  conlre  le  Bresil. 
Celui-ci  signifia  alors  a  Montevideo  son  ultima¬ 
tum.  Aguirre  le  repoussa  fierement,  et  enlama 
une  serie  d’actes  de  violences  et  d’insulles ;  les 
conventions  avec  le  Bresil.  furent  publiquement 
brulees  et  foulees  aux  pieds ;  aussitot  les  troupes 
imperiales  entrerent  dans  la  Bande  Orientale  ; 
en  meme  temps  1’amiral  Tamandare  s'avan- 
gaiL  jusqu’a  hauteur  de  Paysandu,  forpant,  che- 
min  faisant,  la  seule  corvette  de  guerre  de  la 
Republique  Orientale,  la  Villa  del  Sallo ,  a  se 
faire  sauter.  Aguirre,  atm  de  faire  face  aux  dan¬ 
gers  interieurs  et  exterieurs,  chercba  des  allies ; 
il  s’adressa  an  president  du  Paraguay.  Lopez,  qui 
avait  deja  signifie  au  Bresil  qidil  ne  permetlrait 
pas  qrdon  intervint  directement  dans  les  affaires 
d'une  republique  alliee,  declara  qidil  etait  pret  a 
agir.  En  meme  temps,  les  gauchos  des  provinces 
d’Enlre-Rios  et  de  Corrientes  se  rassemblerent, 
se  declarerent  en  faveur  de  PUruguay,  et  Urquiza 
entra  en  pourparlers  avec  Lopez,  pour  lui  con- 
ccder  le  passage  a  travers  le  territoire  des  Mis¬ 
sions. 

Yous  voyez  cette  longue  bande  de  terre,  jadis 
fertile ,  aujourd’hui  depeuplee  et  deserte  qui 
s’etend  entre  les  deux  derives;  c’etait  une  bar- 
riere  entre  le  Bresil  et  le  Paraguay.  De  m6me 
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qu'il  dependait  de  la  Confederation  Argentine  de 
l’ouvrir,  de  meme  celui  qui  en  violerait  la  neu- 
tralite  devait  se  faire  un  ennemi  de  la  Confede¬ 
ration. 

Pendant  ce  temps,  Flores,  exaspere  par  le 
meurtre  de  son  fils  envoye  en  parlementaire, 
faisait  de  nouveaux  efforts  j  il  elait  arrive  a 
Paysandu  et  mettait  le  siege  devant  cette  ville, 
an  mois  de  decembre  1864.  Les  troupes  bresi- 
liennes,  composees  en  partie  de  volontaires  Rio 
Grandesiens  sous  Netlo  et  Cannavaro  et  de  ba- 
taillons  reguliers,  sous  Osorio  et  Menna  Barreto, 
avaient  ordre  de  le  rejoindre.  Elies  comptaient 
lout  au  plus  liuit  mille  hcfmmes  et  ne  marchaienl 
qu’avec  une  extreme  lenteur,  car  elles  avaient 
laussi  a  observer  les  forces  orientales  posteessur 
le  Rio  Negro  et  couvrant  la  capitale.  La  ville  de 
Paysandu,  bravement  defendue  par  le  colonel 
Leandro  Gomez,  fut  prise,  le  31  decembre  1864, 
apres  un  combat  qui  ne  dura  pas  moins  de  cin  • 
quante-deux  heures,  et  grace  alacoooperation  de 
la  llotte  et  de  quelques  bataillons  reguliers  bre- 
siliens.  Je  n^ai  pas  a  rn’etendre  sur  les  divers 
episodes  du  siege  de  cette  place,  composee  de 
carres  de  maisons  defendus  les  uns  apres  les 
autres  avec  une  tenace  energie  ;  je  citerai  seule- 
tnent  deux  anecdotes. 

Pendant  une  treve,  un  navire,  sous  pavilion 
talien,  aborda;  ostensiblement  il  ne  porlait  que 
les  secours  pour  les  blesses  et  de  pieuses  soiurs 
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de  charite  :  en  realite,  il  etait  charge  de  poudre- 
et  de  munitions  de  guerre. 

Apres  la  prise,  Leandro  Gomez,  cherchant  a 
s'enfuir  sous  un  costume  d'emprunt,  fut  fait  pri- 
sonnier  par  les  Bresiliens;  il  demanda  a  etre  re- 
mis  aux  Colorados,  auxquels  il  se  fiait  comme  a 
des  compatriotes  :  les  Colorados  le  fusillerent 
impitoyablement. 

A  Pepoque  du  siege  de  Paysandu,  de  graves 
evenements  donl  il  me  tarde  de  parler,  arrivaient 
du  cote  du  Paraguay;  mais  je  crois  devoir  aupa- 
ravant  achever  de  dire  comment  le  general  Flores 
et  son  parti  rentrerent  au  pouvoir.  L'armee  com- 
binee  des  Bresiliens  et  des  Colorados  marcha 
sur  Montevideo,  mais  neparut  devant  cette  capi- 
tale  qu’au  mois  de  fevrier  1865.  Pourquoi  cette 
lenteur?  Les  Bresiliens  se  souvenaient  que  du 
temps  d'Oribe  et  de  Rosas,  le  siege  avait  dure 
neuf  ans Montevideo  est  batie  sur  un  promon- 
toire  entoure  de  trois  cotes  par  la  mer  et  diffi- 
cilement  abordable  du  quatrieme ;  —  ils  crai- 
gnaient  de  voir  apparaitre  sur  leurs  derrieres  les 
Correntins,  malgre  les  efforts  de  Mitre  pour  les 
retenir  dans  la  neutrality ;  ils  craignaient  surtout 
que  Lopez,  dont  la  nombreuse  armee  campait 
sur  le  Parana,  n'entrat  dans  PUruguay,  et  ils  vou- 
laient,  avant  d’employer  la  force,  que  des  evene¬ 
ments  politiques  leur  eussent  prepare  les  voies. 
Leur  calcul  etait  juste;  le  dernier  effort  d'A- 
guirre  fut  de  lancer  des  proclamations  incen- 
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diaires  et  d’envbyer  dans  le  Nord  une  expedi¬ 
tion  qui  repandit  la  terreur  dans  le  Rio  Grande 
do  Sul.  Puis,  se  voyant  dequ  du  cote  de  Lopez, 
qui  ne  voulait  pas  encore  traverser  les  Missions, 
blame  par  les  consuls,  abandonne  de  la  popula¬ 
tion,  il  s’enfuit  avec  son  ininistre  Carreras.  Flo¬ 
res  entra  alors  a  Montevideo,  et  proclam e  provi- 
soirement  president,  il  conclut  aussitot,  avec  le 
Bresil  qui  l’avait  retabli,  un  traite  d’alliance. 

Le  Bresil  avait  dans  le  principe  attache  si  pen 
d'importance  aux  manifestes  et  aux  menaces  de 
Lopez,  que  son  £nvoye  etait  reste  tranquillement 
a  l’Assomption./fCependant  le  pretexte  que  cher- 
chait  Lopez  etait  trouve  ;  la  guerre  eclatait.  Le 
13  decembre  1864,  c’estA-dire  au  moment  ou 
les  premiers  volontaires  du  Rio  Grande  apparais- 
saient  devant  Paysandu,  le  president  du  Para¬ 
guay  chasse  l’envoye  bresilien,  fait  jeter  en  pri¬ 
son  le  gouverneur  du  Matto  Grosso,  qui  passait  a 
l’Assomption,  saisit  le  paquebot  bresilien  Mar¬ 
quez  d'Olinda  sur  lequel  le  gouverneur  etait  em- 
barqud  et  prend  les  valeurs  qu'il  trouve  a  bord ; 
le  meme  jour,  il  embarque  six  mille  hommes 
commandes  par  le  general  Barrios,  sur  une  flot- 
tille  qui  remonte  le  Paraguay ;  Barrios  s'empare 
du  port  de  Nova  Coimbra  presque  sans  defense, 
capture  ou  coule  les  bateaux  bresiliens  qu’il  ren- 
contre,  occupe  Albuquerque,  Miranda,  Corumba 
et  se  trouve  maitre,  en  janvier  1865,  de  lout  le 
sud  de  rimmense  province  de  Matto  Grosso ;  il 
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la  declare  province  paraguayenne  sous  le  nom  ' 
de  haut  Paraguay,  la  rangonne  et  y  proclame  i 
I’emancipation  des  noirs,  qu’il  excite  ala  revolte  | 
contre  leurs  maitres. 

A  l’Assomption,  Lopez  se  dispose  par  d’ener-  1 
giques  mesures  a  poursuivre  ses  agressions  vio- 
lentes;  il  decrete  que  ia  guerre  est  d’interet  pu¬ 
blic;  il  se  fait  deeerner  le  titre  de  marechal  et  de 
dictateur  supreme;  il  envoie  des  agenls  dans 
toutes  les  capitales,  sollicite  le  secours  de  la  Bo- 
]ivie,cherclieacontracter  en  Europe  un  emprunt 
devingt-cinq millions;  ii  arme  la  population,  con¬ 
centre  a  Itapua  un  corps  de  vingt  mille  liommes 
sous  le  general  Robles,  en  lient  vingt  mille  dis- 
ponibles  dans  les  camps  d’Humaita  et  de  Cerro- 
Leon,  en  organise  vingt  mille  autres  en  reserve, 
et  insiste  pour  obtenir  le  passage  a  travers  les 
Missions.  C’est  apres  de  tels  preparatifs,  avec  de 
telles  forces  et  arme  d'un  pouvoir  discretionnaire 
qu’il  va  entrer  en  ligne. 

Vo  us  avez  ete  certain  ement  surpris  que  Lopez 
avec  une  superiorile  militaire  aussi  incontestable, 
soit  alle  envahir  la  lointaine  province  de  Matio 
Grosso  au  lieu  de  fondre  sur  les  Bresiliens  attar- 
des  dans  FUruguay;  cependant  sa  conduite  est 
a  la  rigueur  explicable.  On  peut  supposer  qu'il 
voulait  donner  de  la  confiance  a  ses  troupes  par 
la  hardiesse  d’un  coup  de  main  qui  devait  iminan- 
quablernent  reussir;  il  esperait  peut-etre  que  le 
Bresil  se  laisserait  entrainer  a  la  guerre  dans  des 


parages  lointains,  situes  h  trois  mois  de  marche 
de  Rio  de  Janeiro ;  il  songeait  a  se  Her  a  la  Boli- 
vie;  il  comptait  flatter  les  sentiments  hostiles  des 
republicans  de  Bu6nos-Ayres  contre  le  Bresil, 
et  se  menager  par  la  l’alliance  de  la  Confederation 
qui  tolererait  qu’il  s’emparat  plus  tard  de  l’Uru- 
guay.  Quoi  qu’il  en  soit,  vous  comprenez  mainte- 
nantl’indignation  du  Bresil  et  les  prompts  efforts 
qu'il  dut  faire  pour  mettre  son  armee  et  sa  flotte 
sur  un  pied  respectable ;  les  volontaires  de  la 
patrie,  troupe  analogue  aux  volontaires  de  FAme- 
rique  du  Nord,  furent  crees;  on  construisit  et 
acheta  ces  navires  cuirasses  dont  vous  avez  pu 
voirlesmodelesal’exposition  universelle  de  1867. 

A  parlir  de  cet  instant,  les  evenemems  se 
precipitent.  Paysandu  est  pris,  Montevideo  vient 
de  tomber,  Mitre  maintient  fermement  la  neu- 
tralite  de  la  Co)ifederation^  Lopez  est  tellement 
compromis  qu’il  ne  peut  plus  besiter,  et  il  ne 
menage  plus  rien.  Le  14  avril  1865,  c’est-^-dire 
environ  deux  mois  apres  la  chute  de  Montevideo, 
les  Paraguayens  passent  le  Parana  sur  trois 
points,  s’etendent  dans  tout  le  nord  de  la  pro¬ 
vince  de  Corrientes  ,  s’emparent  de  la  ville  de  ce 
nom,  y  saisissent  deux  des  trois  seuls  navires  de 
guerre  quepossedaient  les  Argentinset  etablissent 
un  gouvernement  provisoire.  Ce  coup  hardi  don- 
nait  a  Lopez  une  excellente  base  d’ operations, 
portait  la  guerre  sur  le  territoire  etranger,  qui 
devait  desormais  nourrir  les  envahisseurs,  il  re- 
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pandait  la  consternation  dans  touted' Argentine, 
mais  il  scellait  la  triple  alliance. 

A  Buenos-Ayres,  il  y  eut  presque  une  revolu¬ 
tion  tant  l’indignation  y  fut  grande,  el  la  foule  en 
fureur  se  porta  devant  Thotel  de  la  presidence. 
Mitre,  qui  disposait  a  peine  de  trois  mille  hommes 
et  d’un  seul  navire,  dont  le  nom  etait  d’un  au- 
gure  peu  favorable,  le  Garde  National ,  sut  calmer 
les  vociferations  d’un  mot.  Il  parut  a  son  balcon 
et  dit  :  cc  Dans  trois  jours  au  rassemblement, 
dans  trois  semainesen  campagne,  dans  trois  mois 
dans  la  capitale  de  1’ennemi !  »  C'elait  un  homme 
de  trop  de  bon  sens  pour  croire  lui-meme  a  son 
emphatique  prediction. 

Des  que  le  territoire  argentin  eut  ete  viole  et 
envahi,  le  vieil  Urquiza  ,  age  de  plus  de  80  ans, 
accourut  a  Buenos-Ayres;  il  renia  son  ancienne 
amitie  pour  Lopez  et,  il  deman  da,  afin  de  mar¬ 
cher  le  premier  contre  lui,  disait-il,  le  comman- 
dement  de  1’avant-garde  de  l’armee.  Vous  verrez 
quel  fond  on  pouvait  faire  sur  sa  parole. 

Quinze  jours  plus  tard,  leler  mai  1865,  la  tri¬ 
ple  alliance  etait  signee  h  Buenos-Ayres,  entre 
les  plenipotentiaires  du  Brasil,  de  FUruguay  et  de 
la  Confederation,  etles  clauses  en  devaient  res- 
ter  secretes.  Void  celles  qu'il  importe  de  con- 
naitre  pour  l’intelligence  de  ce  que  je  me  propose 
de  vous  raconter. 

Le  commandement  appartiendra  a  la  nation  du  territoire 
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ou  la  plus  voisine  du  territoire  sur  lequel  auront  lieu  les 
operations. 

Voila  pourqudi  le  president  Mitre  fut  investi 
du  commandement  superieur. 

Les  forces  de  mer  seront  directement  a  la  disposition 
du  Bresil. 

Le  Bresil  seul  avait  une  flotte. 

Le  but  de  l’allianee  est  le  renversement  de  Lopez  et  res- 
pecte  l’independance  et  l'integrite  du  Paraguay. 

Les  Allies  s’engagent  a  ne  jamais  negocier  avec  Lopez  et 
&  ne  conclure,  avant  que  le  but  de  la  guerre  soit  atteint, 
aucun  traite,  aucune  convention  y  relative  et  a  n’agir  que 
d’un  commun  accord. 

II  sera  forme  une  legion  d’exiles  paraguayens. 

Enfin  le  dernier  article  fixait  les  bases  du  re- 
glement  des  limites  avec  le  Paraguay, et  les  Allies 
se  faisaient  naturellement  la  part  du  lion. 

II  etait  plus  facile  de  promettre  quarante-cinq 
mille  Bresiliens,  vingt-cinq  mille  Argentins  et 
quinze*  cents  Orientaux ,  au  total  soixante  et  dix 
mille  liommes,  que  de  les  fournir;  de  dresser  un 
plan  de  campagne,  que  de  Texecuter,  de  s’enga- 
ger  a  renverser  Lopez  que  de  le  faire.  La  nature 
du  pays  allait  aussi  presenter  dlmmenses  obsta¬ 
cles  aux  allies;  je  vais  tacher  de  vous  en  donner 
une  idee  en  quelques  mots. 
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I.  tes  Marches. 

Voici  le  fleuve  Parana  (1) ;  c'est  un  des  plus 
grands  du  monde  ;  malgre  salargeur,  qui  depasse 
souvent  une  lieue,  il  n’est  aisement  navigable* 
pour  les  grands  navires  de  quatre  a  cinq  metres 
de  tirant  d’eau*  qu'en  janvier  et  fevrier,  a  cause 
des  chutes*  des  rapides  qui  Pobstruent: 

L’Uruguay,  moins  puissant,  presente  avec  lui 
une  grande  analogie. 

Le  Paraguay  a  un  chenal  plus  elroit  que  le 
Parana*  mais  plus  profond ;  il  est  remarquable 
par  le  regime  de  ses  eaux  et  par  Pimmense  quan¬ 
tity  de  lagunes  qu’il  inonde. 

Les  forets  et  les  marecages  du  Gran  Chaco*  que 
le  Paraguay  laisse  a  sa  droite,  sont  impraticables 
et  presque  inconnus,  et  les  plaines  basses  qu’ils 
recouvrent  sont  sujettes  a  des  inondations  su- 
bites. 

L’Entre-Rios  est  une  plaine  ondulee  sillonnee 
de  rivieres,  le  Corrientes  une  plaine  absolue 
coupee  de  marais,  dont  le  plus  grand*  la  lagune 
de  Ibera*  a  700  lieues  carrees  de  surface  et  n’a 
jamais  ete  traverse.  Le  territoire  des  Missions 
est  au  contraire  accidente  et  boise. 

Le  Paraguay  est  parcouru  dans  sa  longueur  par 
une  chaine  de  montagnes,  etil  presente*  dans  sa 

(1)  Une  carte  muralea  ete  dessinee  pour  ^intelligence 
u  recit. 
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partie  sud,  une  grande  analogie  avee  la  partie 
nord  du  Corrientes  et  des  Missions.  Yers  le  con¬ 
fluent  des  fleuves,  les  inondations  d'hiver  pro- 
duisent  des  courants  d'eau  qui  se  rencontrent ; 
il  en  resulte  des  depots  de  limon  qui,  s’elevant 
peu  a  peu,  ont  fmi  par  produire  des  renflemenls 
de  terrain  couverts  de  vegetation,  sur  lesquels 
sont  elablies  les  chaussees  suivies  par  les  habi¬ 
tants  et  les  voyageurs. 

Le  climat  est  souvent  pluvieux,  et  pendant  les 
chaleurs,  des  orages  subits  inondent  le  pays. 

Yous  me  croirez  facilement  si  je  vous  dis  que 
les  cartes  man quent,  etque  celle-ci  estbien  plus 
etendue  qu'exacte.  Mais  il  est  fort  remarquable 
que  toutes  les  cartes,  tous  les  livres  faits  ante- 
rieurement  a  la  guerre  par  les  voyageurs  qui  ont 
visile  le  Paraguay,  laissent  absolument  sans  des¬ 
cription  satisfaisante  la  partie  sud  du  pays,  si 
interessante  au  point  de  vue  de  sa  defense.  On 
reconnait  la  le  controle  des  dictateurs. 

Void  maintenant  les  resolutions  prises  par  les 
generaux  allies.  A  gauche,  les  contingents  ar- 
gentins,  appuyes  par  la  flolte,  devaient  remonter 
la  rive  droite  du  Parana,  tandis  qu’Urquiza  ras- 
semblerait  ses  gauchos ;  a  droite  les  Orientaux  et 
les  Bresiliens  remonteraient  l’Uruguay,  passe- 
raient  le  Parana  a  Candellaria,  et  marcheraient 
sur  l'Assomption  en  tournant  la  forte  position 
d’Humaita.  En  attendant  Fexecution  de  ceplan, 
on  convint  de  former  un  grand  camp  d’in- 
29  sMe>— N°  8.  2 
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struction  a  Concordia,  pour  y  concentrer  el  y 
exercer  les  recrues,  et  de  se  borner  a,  tenir  la  cam- 
pagne  au  moyen  de  detachements  et  avec  Pin- 
tention  bien  arretee  de  ne  se  laisser  entrainer 
a  aucune  affaire  serieuse.  Mais  ce  n’est  pas  tout 
que  de  rassembler  des  homines,  de  les  armer  et 
de  les  organiser  tant  bien  que  mal  en  compagnies 
et  bataillons  ;  il  faut  les  solder,  les  habiller  et  les 
nourrir,  soigner  et  transporter  les  malades  et  les 
blesses.  Or  rien  n'etait  pret,  il  fallait  tout  creer 
a  la  fois,  tout  faire  venir,  et  Dieu  sait  de  quelle 
distance  !  En  attendant,  on  usait  des  ressources 
du  pays,  charrettes  a  boeufs,  clievaux  sauvages, 
viande  sechee,  etc,;  on  appelait  des  medecins  de 
tous  cotes ;  on  confiait  les  fournitures  a  des  entre¬ 
preneurs,  sans  compter;  on  cherchait  a  incul- 
quer  les  regies  de  la  discipline  a  des  troupes  qui 
n'avaient  confiance  qu’en  leur  bravoure.  Ceux 
qui  ont  une  idee  de  Fetrange  chaos  d’ou  estsorti 
la  magnifique  armee  federale  au  commencement 
de  la  guerre  de  la  Secession ,  se  figureront  ce 
qu’etait  Concordia,  surtout  en  tenant  compte  des 
habitudes  laborieuses  et  actives  des  hommes  du 
Nord  et  du  temperament  nerveux  et  indolent  des 
Sud-Americains. 

Cette  concentration  qui  avail  pour  but  la  for¬ 
mation  d’une  armee  homogene,  ne  faisait  pas  le 
compte  de  Lopez,  et  il  resolut  de  la  troubler. 
Le  general  argentin  Paunero  etait  a  Bella- 
Vista  avec  deux  mille  hommes.  Lopez  repand  le 
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bruit  que  Robles,  son  general,  va  se  retirer  sur 
Tres-Bocas,  les  trois  bouches  par  lesquelles  le 
Paraguay  se  jette  dans  le  Parana,  et,  tandis  qu’il 
espere  provoquer  Paunero  a  dessiner  un  impru¬ 
dent  mouvement  offensif,  il  fait  partir  deux 
corps,  Tun  d’infanterie  qui  s'avance  lentement, 
l’autre  de  cavalerie,  destine  a  couper  la  retraite 
aux  Argentins.  Les  Paraguayens  arrivent  a  Bella 
Vista,  mais....  ils  n'y  trouvent  person ne.  Paunero 
a  evente  le  piege,  il  s’est  embarque  sur  la  flolle 
avec  ses  troupes  et,  rendant  ruse  pour  ruse,  a 
remonte  le  fleuve  jusqu’a  Corrientes  qu'il  devine 
avoir  ete  degarnie,  s’en  empare  apres  un  combat 
de  peu  d’importance  et  ne  s  en  retire  que  le  len- 
demain,en  emmenant  desvivres,  desprisonniers, 
des  canons,  et  seulement  lorsque  les  Paraguyens 
accourent  de  toutes  parts. 

Ce  brillant  coup  de  main  (25  mai  1865)  acheva 
de  eonvaincre  Lopez  qu’il  devait  se  presser  d’agir, 
et  il  s’y  prepara  de  plusieurs  coles  a  la  fois. 

Vingt  batiments  bresiliens  etaient  embosses 
devant  I’ embouchure  du  Riachuelo  et  paralysaienl 
les  mouvements  de  Robles  dans  binterieur  du 
Corrientes,  en  mena^ant  ses  communications.  Le 
If  juin,  a  la  pointe  du  jour,  1’esoadre  bresilienne 
voit  venir  a  elle  huit  vapeurs  et  six  canonnieres, 
qui  la  tournent  et  1’attaquent  en  aval.  En  meme 
temps  des  batteries  derivage,  constitutes  pendant 
la  nuit,  se  demasquent  et  ouvrent  le  feu.  Dans 
ce  grand  peril,  le  commandant  du  sen!  emrasse 
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que  possedat  la  marine  imperiale,  usant  de  la 
superiority  devolutions  de  son  navire,  se  langa 
a  toute  vapenr  sur  l’escadre  paraguayenne,  et, 
abordant  successivement  quatre  batiments  enne- 
mis  par  le  travers,  les  coula  tous  les  quatre  du 
choc.  Apres  un  combat  de  dixheures,  acharne, 
sanglant,  les  Paraguayens  battirent  en  retraite  ; 
ils  avaient  subi  des  pertes  cruelles  et  perdu  dix 
batiments  sur  seize.  Ce  fut  la  seule  action  mili- 
taire  considerable  de  la  marine  paraguayenne, 
qui  dans  la  suite  ne  reparut  plus  en  aval  d’Hu- 
maita.  C’est  au  Riachuelo  qu’on  vit  pour  la  pre¬ 
miere  fois  sorlir  de  terre,  com  me  par  enchante- 
ment  ces  epaulements,  ces  batteries,  dont  le 
dictateur  fit  par  la  suite  un  si  habile  et  si  frequent 
usage.  Quant  a  la  flotte  bresilienne,  elle  futaussi 
fort  maltraitee. 

A  la  meme  epOque,  le  10  juin,  douze  mille 
hommes  partaient  de  Candellaria,  traversaientle 
territoire  des  Missions ,  entraient  dans  le  Rio 
Grande  do  Sul,  s’emparaient  de  la  ville  de  San 
Borje,  qu’ils  pillaient  etbattaientun  detachement 
bresilien  a  Roja.  Quant  aux  generaux  Netto  et 
Cannavaro,ils  tenaient  prudemment  leurs  milices 
rio-grandesiennes  hors  de  la  portee  d’un  ennemi 
bien  discipline  et  avec  lequel  ils  n’osaient  pas  se 
mesurer.  Deux  provinces  bresiliennes,  le  Matto 
Grosso  et  le  Rio  Grande,  une  province  argentine, 
le  Corrientes,  etaient  done  envahies  par  l’en- 
nemi. 
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Un  fait  qui  se  passa  a  Concordia  a  la  meme 
epoque  montrera  bien  avec  quelles  diflicultes  les 
Allies  etaient  aux  prises.  Les  generaux  apprirenl 
inopinement  que  les  cavaliers  irreguliers  de 
l’Entre-Rios,  campes  non  loin  de  15,  travailles 
par  les  emissaires  de  Lopez,  se  mulinaient  et  se 
dispersaient.  Urquiza,  alors  a  Concordia,  cria, 
s’indigna  et  partit,  promeltant  quJil  aurait  bientot 
ramene  les  mutins  dans  le  devoir;  il  ne  reparut 
plus,  soit  trahison,  soit  impuissance.  En  tout  cas 
on  ne  fut  pas  fache  d’etre  debarrasse  de  lui. 

Flores  prit  aussitot  le  commandement  de 
Favant-garde,  composee  de  5,000  hommes,  et  se 
dirigea  vers  le  nord  avec  l’intention  de  se  relier 
a  gauche  avec  Paunero,  a  droite  avec  Cannavaro. 
Le  gros  de  Farmee  ne  se  sentait  pas  encore  en  rue- 
sure  de  tenir  la  campagne.  Chemin  faisant,  Flores 
apprend  qu’une  forte  colonne  ennemie  descend 
la  rive  droite  de  FUruguay;  il  croit  que  ce  sont 
routes  les  forces  paraguayennes  et  il  se  hate  d’ap- 
peler  Paunero  a  son  secours ;  void  ce  qui  etait 
arrive  : 

Lopez  desesperant  de  percer  le  long  du  Parana, 
n’osanl  pas  s’enfoncer  profondement  dans  le  Rio 
Grande,  avait  fini  par  ceder  aux  sollicitations  des 
Blancos  qui  l’appelaient  a  Montevideo.  Il  avait 
dirige  le  colonel  Estigarribia,  avec  7,000  hommes, 
le  long  de  la  rive  gauche  de  FUruguay,  el  le  ma¬ 
jor  Duarte,  avec  4,000,  le  long  de  la  rive  droite. 
C$s  deux  officiers  devaient  se  tenir  en  commu- 
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nication  au  moyen  de  bateaux  ,  operer  leur 
jonction  a  Uruguayana,  puis  soulever  la  Repu- 
blique  Orientale.  Its  arriverent ,  marehant  de 
concert,  jusqu’a  la  hauteur  du  Yatalii.  Cannavaro 
s'etait  borne  a  observer  Estigarribia,  marehant 
parallelement  a  lui,  reservant  ses  forces  et  ne 
voulant  pas  s'exposer  a  une  defaite.  Quoiqueles 
evenements  eussent  prouve  la  sagesse  de  sa  con- 
duite,  on  ne  Ten  fit  pas  morns  passer,  quelque 
temps  apres,  devant  un  conseil  de  guerre. 

Paunero,  au  premier  appel  de  Flores,  etait  ac- 
couru  ;  les  deux  generaux,  a  la  lete  de  huit  mille 
hommes,  attaquerent  les  quatre  miile  hommes 
de  Duarte,  retranchcs  snr  une  hauteur,  derriere 
le  Yatahi,  et,  apres  un  sanglant  combat,  les  de- 
truisirent  presque  completement.  Desprisonniers, 
des  canons,  des  drapeaux,  des  bagages  et  qua- 
ranle  gran  des  pirogues  prises  a  Restauracion, 
furenties  trophees  des  vainqueurs  (17  aouti865). 

Estigarribia,  a  la  nouvelle  de  ce  desaslre,  se 
jelte  dans  Uruguayana  et  s’y  fortifie;  mais,  iFetant 
plus  maitre  du  fleuve,  il  va  bientot  se  trouver  a 
bout  de  munitions  et  de  vivres,  si  Lopez  ne  vient 
pas  k  son  secours.  Flores  s'est  relie  a  Cannavaro, 
Mitre  accourt  de  Concordia  avec  mille  hommes, 
Porto-Alegre  s’avance  avec  un  corps  nouveau  de 
Rio-Grandesiens  et  bientot  quinze  mille  hommes 
bloquent  Estigarribia.  Quant  a  la  flotte,  elle  ne 
put  faire  franchir  les  rapides  du  Salto  que  par 
deux  canonnieres. 
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Alors  pour  la  premiere  fois,  des  dissentiments  se 
manifesterent  entre  les  generaux  allies,  et  il  fallut 
que  Fempereur  Don  Pedro,  auquel  le  com-man- 
dement  revena  it  de  droit,  puisqu’on  etait  sur  le 
temtoire  bresilien ,  arrivat  pour  les  faire  cesser. 
Ii  avail  franclii  quatre  cents  lieues  a  franc 
etrier. 

La  position  d’Estigarribia  n’etait  plus  tenable; 
mourant  de  faim,  sans  munitions ,  abandonne 
par  Lopez, il  se  rendit  a  discretion  le  17  septembre 
1865.  Les  Bresiliens  purent  juger  par  les  regis- 
tres,  les  papiers  tombes  enleur  pouvoir,  que  For- 
ganisation  militaire  de  Fennemi  etait  beaucoup 
plus  parfaite  que  la  leur  et  due  a  Fingerence  evi- 
dente  d’officiers  europeens. 

Lopez  avail  eprouve  un  ecbec  complet  et  perdu 
dix  mille  homines;  il  devait  renoncer  a  l’es- 
poir  d’arracher  l’Uruguay  a  Falliance  et  de  le  re- 
tourner  contre  elle ;  il  lui  fallait  se  resoudre  a  une 
guerre  defensive,  mais  il  comprit  bien  vile  les 
avantages  qu’il  en  pouvait  tirer. 

Son  autorite  etait  illimitee,  Fesprit  de  la  na¬ 
tion  etait  surexcite;  le  passage  du  Parana  etait 
une  operation  dangereuse  et  difficile ;  au  dela 
de  ce  fleuve,  des  fortifications  redoutables  avaient 
ete  preparees  de  longue  main;  la  superiorite 
que  le  Bresil  puisait  dans  sa  flolte  serait  balancee 
par  les  difficultes  que  Fart  et  la  nature  oppose- 
raient  a  la  navigation ;  les  Allies  opereraient 
a  une  distance  enorme  de  leur  base;  erdin  il 
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pouvait  compter  encore  surles  Federalistes  dans 
la  Confederation  ,  sur  les  sympathies  d’Urquiza, 
sur  les  Blancos  de  FUruguay ;  meme  au  Bresil 
il  avait  des  amis.  Si  dans  son  pays  il  parvenait  a 
infliger  un  desastre  aux  Allies,  e’en  etait  fait  de 
Falliance,  et  Favenir  lui  appartiendrait  encore 
tout  entier. 

Par  suite  de  Finvasion  du  Rio  Grande,  les  al¬ 
lies  avaient  modifie  leur  plan  primitif ;  effrayes 
des  difficultes  qu’offrirait,  depuis  Itapua  jusqu’a 
l’Assomption,  une  contree  montagneuse  et  sans 
routes,  ils  resolurent  de  s’appuyer  constamment 
sur  la  flotte,  de  traverser  le  Corrientes  etde  pas¬ 
ser  le  Parana  au  Paso  da  Palria.  Toutefois  un 
corps  d’observation  de  dix  a  douze  mille  liommes 
forme  des  troupes  qui  avaient  pris  Uruguyana, 
devait  aller  se  poster  a  Candellaria. 

L’armee  principale,  reunie  a  Concordia,  ne 
comptait  guere  plus  de  vingt  mille  liommes.  Au 
mois  de  seplembre  elle  se  developpa  sur  une  li- 
gne  oblique  et  commen^a  un  large  mouvement 
dont  la  ville  de  Corrientes  etait  l’objeclif.  Il  ne 
s’efFeclua  qu’avec  lenteur,  retarde,  bien  moms 
par  les  combats  des  avant-gardes  avec  les  arriere- 
gardes  paraguayennes,  que  par  les  difficultes  du 
terrain  et  du  climat.  Les  Paraguayens,en  se  red- 
rant,  avaient  tout  ravage  et  laissaient  les  routes 
couvertes  de  cadavres  d’hommes  et  de  cbevaux. 
Au  mois  d’oetobre,  Flores  entra  a  Corrientes  et,  a 


la  fin  de  1865,  terns  les  Paraguayens  avaient  re- 
passe  le  Parana. 

Alors  une  opposition  violente  contre  la  conti¬ 
nuation  de  la  guerre  s’eleva  dans  la  Confedera¬ 
tion.  Les  partisans  de  la  paix  dirent  que  e’etait 
assez  que  l’ennemi  eut  ete  rejete  dans  son  pays 
et  qu’on  ne  devait  sacrilier  ni  hommes  ni  argent 
pour  la  future  preponderance  du  Bresil  sur 
les  republiques  sud-americaines.  Mais  le  gouver- 
nement  de  Rio  de  Janeiro  tint  bon  et  declara 
qu’il  ne  deposerait  les  armes  que  quand  le  but  de 
la  triple  alliance  aurait  ete  atteint,  et  les  allies  se 
preparerent  au  passage  du  fleuve. 

La  guerre  va  desormais  entrer  dans  sa  second 
periode,  celle  des  sieges.  La  premiere,  celle  des 
invasions  etant  terminee,  je  vais  essayer  de  la 
resumer  en  peu  de  mots. 

D’une  part  le  Paraguay,  concentre,  arme,  n’at- 
tendant  qu’une  occasion  pour  s’agrandir;  de 
1’autre,  trois  Etats  rivaux,  hosliles  les  uns  aux 
autres,  sans  forces  militaires.  Le  president  Lopez 
trouve  l’occasion  d’intervenir  dans  leurs  que- 
relies;  mais,  successivement  entraine  a  des  vio¬ 
lences  contre  les  deux  plus  puissants  des  trois 
Etats,  il  provoque  la  triple  alliance.  Ses  incerti¬ 
tudes,  ses  premiers  revers  lui  demontrent  qu’il 
sera  plus  fort  dans  la  defensive  que  dans  Poflen- 
sive,et  il  repasse  le  Parana. 
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IV.  IjCS  Sieges. 

La  ville  de  Corrientes  fut  nalurellement  clioisie 
pour  seryir  de  base  aux  operations  qui  se  prepa- 
raient.  De  grands  depots  de  toute  nature  y  furent 
ctablis ;  on  rassembla  des  bateaux,  des  chatas  (c'est 
le  nom  que  l’on  donne  a  de  grands  radeaux),tandis 
que  la  flotte  faisait  des  reconnaissances  qui  prou- 
vaient  que  le  lit  du  Paraguay  etait  herisse  d’esta- 
cades,  de  torpilles,  qui  devaient  en  rendre  la  navi¬ 
gation  tres-dangereuse.  Pres  du  Paso  da  Patria,les 
Paraguayens  avaient  construit  le  fort  d’ltapiru ; 
c’est cette position  que  les  Allies  resolurent  d’abor- 
der  de  front,  esperant  pouvoir  marcher  facilement 
sur  Humaita  apres  l’avoir  enlevee.  En  attendant 
qu’ils  fussent  en  etat  d’executerleur  dessein,  ils  se 
gardaient  mal,  et  Lopez  les  en  avcriit  rudement. 
Un  bataillon  de  garde  nation  ale  de  Bueno  s-Ayres 
etait  campe  sur  le  Peguajo.  Le  3i  janvier,  trois 
mille  Paraguayens  passent  audacieusement  le 
fleuve,  surprennent  les  Argentins,  et  massacrenl 
les  negotiants,  les  avocats,  les  medecins,  soldats 
par  occasion,  jusqu’a  ce  que  Hornos,  accouru 
avec  ses  troupes,  vint  mettre  un  terme  &  cettc 
boucherie. 

La  grande  operation  du  passage  n’eut  lieu  qu’en 
avril.  Dans  les  premiers  jours  dumois,  a  la  suite 
d’un  combat  assez  vif,  les  Allies  s'etaient  empa- 
res  d’une  ile  situee  en  face  d’ltapiru,  y  avaient 
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construit  des  batteries  et  s’en  etaient  fait  un  so- 
lide  point  d’appui,  etles  Paraguayens  sacrifierent 
inutilement  beaueoup  de  monde  pour  le  leur  en- 
lever.  Dans  la  nuit  du  15  an  16,  le  general  Oso¬ 
rio,  commandant  des  forces  bresiliennes,  s’em- 
barqua  avec  deux  divisions  et  liuit  bouches  a  feu 
a  Corrientes.  11  remonta  le  Parana,  entra  dans 
le  fleuve  Paraguay  et  debarqua  de  maniere  a  se 
trouver  un  peu  sur  les  derrieres  du  fort  Itapiru ; 
les  Bresiliens  reussirent  a  se  dissimuler  dans  des 
terrains  marecageux  jusqu’au  jour. 

Le  matin,  Lopez  chercba  a  reparer  la  faute 
qu’il  avait  commise  en  ne  s’opposant  pas  imme- 
diaternent  au  debarquement.  II  envoya  trois  ou 
quatre  mille  liommes  contre  les  Bresiliens,  mais 
il  etait  trop  tard,  ces  derniers  avaient  regu  des 
renforts  et  etaient  pres  de  11,000  ;  1’escadre  ca¬ 
non  nait  Itapiru  et  protegeait  au  sud  le  debarque¬ 
ment  des  troupes  argentines.  Alors,  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  les  Allies  reconnurent  la  position  du 
fort.  L’ouvrage  meme,  juste  assez  grand  pour  une 
garnison  ordinaire,  etait  situe  sur  une  hauteur  se 
reliant  au  rivage  par  des  batteries  etagees:  en 
arriere  se  developpait  un  vaste  camp  retranche. 

Osorio,  quoique  ayantla  superiority  du  n  ombre, 
eut  a  soutenir  un  combat  extremement  vif ;  ce  ne 
fut  que  vers  midi  qu’il  parvint  a  rejeter  les  Para- 
guayens  sur  le  fort;  les  fuyards  n’y  entrerent  pas, 
ils  coururent  du  cote  du  camp,  qui  les  recueil- 
lit,  de  sorte  que  les  Bresiliens  penetrerent  dans 
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Itapiru  en  meme  temps  que  les  Argentins,  venus 
de  Fautre  cote.  Comme  on  ignorait  les  prepara- 
tifs  de  Lopez,  on  remit  l’altaque  du  camp  retran¬ 
che  au  19  ;  elle  commenca  par  un  feu  violent 
d’artillerie ;  les  Paraguayens  n’attendirent  pas 
qu’elle  se  dessinat  davantage,  et  ils  cvacuerent 
le  camp,  qui  fut  occupe  aussitdt  par  les  Allies. 

Mitre,  encourage  par  ce  succes,  qui  Fetablis- 
sait  sur  la  rive  droile  du  Parana,  crut  pouvoir 
arriver  rapidement  devant  Humaita.  Une  pre¬ 
miere  reconnaissance  du  terrain  le  detrompa 
bien  vile.  Une  longue  croupe  couverte  de  bois 
qui  masquent  la  vue,  se  prolonge  depuis  Itapiru 
jusqu'a  Humaita;  a  Fouest,  sont  les  marais  des 
bouches  du  Paraguay;  a  Test,  les  fondrieres  de 
FEstero  Yelhagao  (le  marais  perfide).  G’est  sur 
cette  etroite  ehaussee  qu’il  allait  falloir  s’aventu- 
rer,  et  on  songea  avant  tout  a  former  un  nouveau 
depot  a  Itapiru. 

Pendant  qu'on  s’en  occupait,  le  general  Flores 
avait  etabli  le  bivouac  de  son  avant-garde  dans 
une  position  plus  commode  que  sure,  et  se  gar- 
dait  mal,  selon  une  habitude  dont  les  Allies  n’ont 
pas  pu  se  defaire  apres  quatre  ans  d’experience. 
Les  Orientaux  avaient  neglige  d’explorer  les  trem - 
bladerales  qu’ils  avaient  autour  d'eux;  ce  sont 
des  terrains  mouvants,  sillonnes  de  sentiers  uni¬ 
formes  d’aspect,  mais  dont  la  plupart  n’ont  d’au- 
tres  issues  que  des  fondrieres  perfides.  Le  2  mai 
1866,  sixmille  Paraguayens  sorlaient  comme  par 
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enchantement  de  la  terre,  surprenaient  les  sol- 
dats  de  Flores  a  Fheure  de  la  sieste  et  leur  enle- 
vaient  leurs  canons.  Les  cavaliers  de  Lopez  por- 
taient  en  croupe  des  fantassins  qui  s’eiangaient 
au  milieu  des  batteries  des  Allies,  bondissaient 
sur  les  pieces  et,  s’y  attelant,  les  emmenaient  en 
courant  apres  en  avoir  sabre  les  defenseurs.  La 
deroute  etait  efFroyable  lorsque  Osorio  arriva  et 
retablit  les  affaires.  A  leur  tour  les  Allies  pour- 
suivent  les  soldats  de  Lopez,  mais  tout  a  coup 
ils  se  heurtent,  non  loin  de  Tuyuti,  a  d’immenses 
retranchements  dont  ils  ne  soupconnaient  pas 
l’existence.  C'etaient  les  lignes  de  Rojas ;  elles 
avaient  un  developpement  de  au  moins  trois  kilo¬ 
metres,  etaient  herissees  d’artillerie  d’un  bout  a 
l’autre  et  barraient  enlierement  le  terrain  en  de¬ 
hors  duquel  il  n’y  avail  que  des  fondrieres  et 
des  marecages. 

Les  Allies  avaient  espere  pouvoir,  bientot  apr£s 
le  passage  du  Parana,  paraitre  simultanement 
devan  t  Humaita  avec  la  flotte  et  les  troupes  de 
terre,  emporter  la  forteresse,  oil  du  moins  la  blo- 
quer  solidement,  et  mettre  fin  a  la  guerre  par 
une  marche  sur  la  capitale  ennemie.  Au  lieu  de 
cela,  ils  etaient  amenes  et  arretes  sur  un  champ 
de  bataille  eloigne  de  plusieurs  milles  du  rivage; 
ilsperdaient  la  puissanle  cooperation  de  la  flotte 
et  se  heurtaient  a  un  rempai  tinexpugnable.  Re- 
tourner  en  arriere  etait  impossible,  c’eut  ete  pro- 
voquer  le  soulevement  d’Urquiz  et  des  Blancos 
2e  sWe.- N°  80  •  3 
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de  l’Uruguay  et  s’exposer  a  un  desastre.  Les  ge- 
neraux  allies  ne  trouverent  rien  de  mieux  que 
de  camper  a  Tuyuti,  en  face  des  lignes  de  Rojas, 
et  de  s’enfermer  dans  un  camp  retranche  pour 
assurer  leur  securite. 

A  partir  de  cet  instant  commence  une  serie  d 
surprises,  de  combats,  d’attaques  reciproques, 
de  bombardements,  qui  durerent  depuis  le  moi 
de  mai  jusqu’au  mois  d’aout  et  dans  le  detail 
desquels  je  n’entrerai  pas.  Cependant  quelques- 
uns  de  ces  engagements  furent  tres-meurtriers ; 
dans  celui  du  24  mai,  les  Allies  perdirent  de 
quatre  a  cinq  mille  hommes.  Je  vais  seulement 
indiquer  leurs  tendances  et  les  procedes  qu’on 
appliquait. 

Lopez  (Lopez,  on  le  sait,  restait  de  sa  per- 
sonne  a  Humalta,  et  on  l’a  peint  sous  des  cou- 
leurs  qui  font  peu  d'honneur  a,  son  courage  per¬ 
sonnel,  mais  qui  n'attenuent  en  rien  l’indomp- 
table  energie  et  Tin  contestable  talent  dont  il  a 
donne  des  preuves);  Lopez,  afin  d’ecarter  de 
plus  en  plus  les  Allies  du  fleuve,  cherchait  a  se 
fortifier  et  a  s’elendre  par  sa  droile,et  les  Allies, 
en  vertu  d’un  motif  contraire,  portaient  leurs 
elforls  a  gauche.  Les  sorties  des  Paraguayens  se 
reproduisaient  souvent  deux  jours  de  suite  ;  elles 
etaient  preparees  la  nuit,  avaientlieu  a  la  pointe 
du  jour  avec  des  effectifs  de  huit  a  dix  mille 
hommes  des  trois  armes,  et  elles  out  cohte  bien 


des  fois  de  mille  a  quinze  cents  morts,  sans 
compter  les  blesses, 

Les  Bresiliens,  dans  un  des  combats  que,  par 
un  euphemisme  qui  peint  leur  amour-propre, 
ils  qualifiaient  imperturbablement  de  reconnais¬ 
sances  lorsque  Tissue  n'en  etait  pas  heureuse, 
firent  une  decouverte  :  quelques  compagnies 
ayant  escalade  Tepaulement  paraguayen,  elles 
virent,  derriere  la  premiere,  une  seconde  ligne 
encore  plus  haute  et  plus  forte  ;  c’etait  decoura- 
geant. 

Quant  a  la  flotte,  elle  se  montrait  tout  a  fait 
impuissante,  elle  avait  fort  a  faire  pour  se  garer 
des  torpedos  et  des  boulets  incessamment  lances 
contre  elle.  L’amiral  Tamandare,  dont  Tindepen- 
dance  etait  complete,  repOndait,  quand  les  ge- 
neraux  le  pressaient  d'avancer  jusqu'a  Humaita, 
que  la  navigation  etait  beaucoup  trop  dangereuse 
et  que,  n'ayanl  encore  que  cinq  navires  cuirasses, 
il  n'etait  pas  en  elat  de  resister  aux  batteries 
armees  d’enormes  calibres,  bordant  les  rives  du 
lleuve.  Cel  etat  de  clioses  n’elait  pas  fait  pour 
entretenir  la  concorde ;  Flores  menagait  de 
partir,  le  general  Osorio  laissait  eclaler  coleres 
sur  coleres  et  fin  it  par  s’en  alter.  II  fut  remplace 
par  le  general  Polydoro  da  Fonseca. 

Sur  ces  entrefailes,  le  general  Porto-Alegre, 
qui,  vous  vous  en  souvenez,  avait  regu  le  com- 
mandement  d'un  corps  de  reserve  etabli  a  Can- 
dellaria,  arriva  a  Tuyuti  avec  7,000  hommes.  Ce 


fMfort  atalt  biCii  neeessaire,  car  les  fievfes  de 
marais  decimaient  Parmee.  Alors^  les  generaux 
bresiliens,  rCnongaht  a  forcer  les  lignes  de  Rojas 
et  a  peneirer  directement  jusqu’a  Humai'ta,  cru- 
rentpouvoir  parvenir  au  meme  but,  tantpareau, 
qu’en  filant  le  long  da  fleuve  et  enemportant  de 
Vive  force  Gurupaiti,  qui  devait  leur  livrer  le  pas¬ 
sage.  Au  sud  d'Huthaita,  Lopez  avait  jete  le 
camp  retranche  de  Brites,  couvert  par  le  lac 
Piriz,  des  marais  et  des  bois,  se  reliant  it 
droite  a  Curupaiti  et  a  gauche  aux  lignes  de 
Rojas. 

Mitre,  par  suite  de  rivalit£s  de  nationality  et 
de  personnes,  etait  oppose  a  ce  projet;  cepen- 
dantil  fut  oblige  d’y  souscrire  et  de  confier  au 
general  Porlo-Alegre  le  commandement  d’une 
expedition.  Ce  general  choisit  ses  troupes  avec 
soin;  il  les  composa  de  ces  bataillons  rio-grande- 
siens  qu'il  menait  avec  lui  depuis  le  siege  d'Uru- 
guayana  et  leur  adjoignit  des  volontaires  de  la 
patrie.  Le  ler  septembre  18b6,  il  s’embarqua  it 
Itapiru,  avec  netifniille  hommes,  sur  six  cuiras¬ 
ses  ,  vingt-trois  vapeurs  et  un  grand  nombfe 
de  transports,  et  il  entra  dans  le  Paraguay  par 
Tres-Bocas.  Au  bout  de  trois  heures  de  naviga¬ 
tion,  les  premiers  bailments,  arrives  a  hauteur 
d’Un  bois  qui  bordait  le  rivage,  reeurefit  line 
grele  de  boulets  de  gros  calibre.  L’eseadre  Se 
mit  a  l’abri  derriere  Pile  de  Las  Palmas  et  en- 
voya  des  canots  en  reconnaissance.  Ceux  qiii  les 


montaient  decouvrirent  qu’ily  avail  un  fort  dans 
une  elairiere,  derriere  le  bois. 

Porto-Alegre  mit  alors  a  terre,  sous  la  protec¬ 
tion  du  feu  des  cuirasses,  un  millier  d’hommes, 
qui  s’etablirent  solidement  sur  la  berge  au  moyen 
d-abatis  et,  surlout,en  se  construisant  des  abris 
en  remplissant  de  sable  des  sacs  dont  ils  etaienl 
pourvus.  Bientot  trois  inille  homines  furent  de¬ 
barques  ;  ils  s'etendirent  dans  le  bois,  et  le  feu 
des  navires  dut  naturellement  cesser;  les  Para¬ 
guayens  en  profiterent  pour  se  jeter  avec  une 
grande  vehemence  sur  les  Bresiliens,  mais  ils 
ne  purent  les  forcer  a  reculer.  Quand  la  nuit 
vint,  les  Paraguayens  mirent  le  feu  au  bois,  el  tfn 
vaste  incendie  eclaira  les  eaux  du  fleuve  ;  mais 
le  vent  changea,  la  flamme  sur  laquelle  les  Para- 
guayens  avaient  compte  comme  auxiliaire  se 
retourna  centre  eux,  tandis  que  les  Bresiliens 
debarquaient  encore  trois  mille  bommes. 

Le  lendemain,  2  septembre,  les  troupes  de 
Porto-Alegre,  marcbant  sur  des  cendres  bru- 
lantes  et  a  travers  des  souches  enflammees,  s'e- 
lancerent  a  l’allaque  de  Curuzu,  petite  redoute 
carree  armee  de  dix-huit  pieces;  efle  etait  de- 
fendue  par  une  garnison  et  par  des  troupes  nom- 
breuses  qui  manoeuvraient  a  Fexterieur  sous  lq 
protection  de  son  feu.  Les  Paraguayens  avaient, 
pendant  la  nuit,  re$u  des  secours  du  camp  de 
Brites,  et  ils  mettaient  en  action  une  immense 
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artillerie  de  campagne  qui  balayait  la  clairiere  et 
la  rendait  impossible  a  traverser. 

Au  plus  fort  du  combat,  une  explosion  se  fait 
entendre  :  c’est  la  fregate  cuirassee  le  Rio-de-Ja- 
neiro, le  plus  beau  navirede  la  marine  bresilienne, 
ayant  coute  sept  millions,  qui  a  ete  frappee  par 
un  torpedo  et  qui  coule  en  quelques  minutes. 
Cette  catastrophe  remplit  un  instant  les  Bresiliens 
de  stupeur;  mais  ils  reprennent  courage,  tour- 
nent  la  clairiere  et  enlevent  la  redoute,  dont 
l’artillerie  de  la  flotte  a  demonte  les  canons.  La 
1’espace  etait  si  etroit,  qu’il  fallut  porter  tons  les 
blesses  paraguayens  dans  un  bastion.  Alors  une 
mine  sauta,  et  le  hasard  voulut  qu’il  n’y  eut  que 
lesvaillants  defenseurs  qui  en  soufifrissent. 

Le  reste  des  troupes  de  Porto-Alegre  s’etait 
lance  a  la  poursuite  des  Paraguayens  qui  se  reti- 
raient  sur  Curupaiti.  Le  general,  ne  voulant  pas 
compromettre  son  succes,  ordonna  la  cessation  du 
combat  et  rappela  son  monde.  Mais  deux  compa- 
gnies,plus  avancees  que  les  autres,n’avaient  pas 
pu  ou  pas  voulu  obeir  au  signal  et  avaient  couru 
jusqu’au  retranchement,  qu’elles  avaient  escalade 
pele-mele  avec  i’ennemi.  Elies  furent  detruites; 
lorsqu'on  1’apprit,  il  etait  trop  tard  pour  aller  a 
leur  secours.  Toutefois,  les  Bresiliens  en  conclu- 
rent  qu’il  n’y  avait  pas  d  obstacles  entre  Curuzu 
et  Curupaiti,  et  qu’avec  un  peu  d’audace,  ils  au- 
raient  pu  se  rendre  maitres  de  cette  derniere  for¬ 
tification. 
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Tout  detiarquement  en  face  de  Fennemi  passe 
pour  une  operation  difficile  ;  pourtant  voila  le 
second  qui  reussit  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  On  s'etait  aitendu  a  rencontrer  les  dix 
ou  douze  navires  dont  Lopez  disposait  encore ; 
ils  n'avaient  pas  paru ,  sans  doute  parce  que  leur 
artillerie  avait  dej&  ete  utilisee  pour  armer  les 
atteries  de  terre.  D’un  autre  cole,  on  ne  s’ex- 
plique  pas  du  tout  pourquoi  Mitre  resta  immobile 
devant  les  lignes  de  Rojas,  car  cela  permit  a 
Lopez  d’envoyer  des  secours  bien  plus  conside¬ 
rables  a  Curuzu. 

Forto-Alegre,  solidement  elabli  sur  la  rive 
gauche  du  Paraguay,  se  declara  prM  a  attaquer 
Gurupaiti  avec  le  concours  de  la  flolte.  Mais  Ta- 
mandare,  s’appuyant  sur  les  raisons  que  j'ai  deja 
indiquees,  declarant  d’ailleurs  qu’il  n’avait  pas 
beaucoup  de  navires  comme  le  Rio -de- Janeiro  a 
perdre,  se  refusa  a  tout  mouvement  en  avant, 
tant  que  les  troupes  de  terre  ne  seraient  pas  as- 
sez  fortes  pour  agir  scales.  D’apres  ce  refus, 
Porto-Alegre  demanda  des  renforls  a  Mitre.  En 
attendant,  il  installa  son  camp  dans  une  position 
salubre,  mais  commit  la  faute  d’ignorer  ce  qui 
se  passait  a  une  demi-portee  de  canon  de  ses 
avant-postes. 

Mitre  hesila  ;  il  pretendait  qu'en  degarnissant 
Tuyuti,  il  risquail  de  provoquer  une  grande  sortie 
des  lignes  de  Rojas  et  d'etre  rejete  jusqu’au  Pa¬ 
rana,  ce  qui  eut  ete  desasireux.  Les  generaux 
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bresiliens,  au  contraire,  voulaient  qu'on  poursui- 
vit  les  avanlages  acquis. 

Pendant  que  ces  dissentiments  donnaient  lieu 
aux  discussions  les  plus  aigres,  un  parlementaire 
arriva  au  quartier  general  et  annonga  que  Lope 
demandait  une  entrevue.  Apres  bien  des  pour¬ 
parlers,  l’entrevue  eut  lieu  enlre  le  diclateur 
d’une  part,  Mitre  et  Flores  de  l’autre ;  le  com¬ 
mandant  bresilien  avait  decline  l’invitation  qui 
lui  avait  ete  faite  de  s’y  rendre,  en  se  fondant 
surles  termes  memesdu  traile  de  triple  alliance. 
L’entrevue  fut  completement  sans  resultat,  et  la 
suite  permet  de  croire  que  Lopez  voulait  seule- 
ment  gagner  du  temps.  Mitre,  conlraint  d’em- 
ployer  de  nouveau  la  voie  des  armes,  le  fit  avec 
peu  de  bonbeur. 

Le20  septembre  1866,  trois  semaines  apres  la 
prise  de  Curuzu,  Mitre  ordonna  que  toutes  lgs 
troupes  argentines,  de  m6me  que  les  meilleures 
troupes  bresiliennes,  fussent  embarqu^es  pour 
Curuzu ;  arriveesl^,,  ellesaltaqueraientCurupaiti* 
pendant  ce  temps,  Polydoro  attaquerait  les  lignes 
de  Rojas  et  Flores,  k  la  tete  de  la  cavalerie, 
chercherail  a  elablir,  par  lerre,  une  liaison  entre 
Tuyuti  et  Curuzu.  Les  diverses  dispositions  ne- 
cessaires  furent  faites,  et,  le  21  septembre  au 
soir,  dix-sept  mille  liommes  etaient  reunis  a  Cu¬ 
ruzu  ;  mais  Porto-Alegre  fut  aussi  blesse  que  sur- 
pris,  lorsqu’avec  les  ren forts,  il  vit  arriver  le 
general  en  chef  qui  declara  qu’il  entendait  pren- 
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dre  le  commandement  en  personne.  L'attaque 
devant  avoir  lieu  le  lendemain,  il  s’agissait  de 
reconnailre  le  terrain.  Mitre,  au  lieu  d’y  aller 
lui-meme,  y  envoya  un  de  ses  aides  de  camp, 
major  dans  la  garde  nationale  de  Buenos-Ayres 
et  nolaire  de  son  etat.  Ledit  notaire,  qui  n’avait 
jamais  vu  les  remparfs  de  Curupaiti,  s’acquitfa  de 
son  office  avec  une  precipitation  peu  ordinaire 
aux  gens  de  loi ;  il  constala  un  retrancliement, 
revint  en  rendre  temoignage  et  dit  qu’il  n'y  avail 
qu’a  poursuivre. 

Les  pluies  n’avaienl  pas  discontinue  les  jours 
precedents ;  pendant  la  nuit,  elles  redoublerent 
et  transfonnerent  la  plaine  en  un  veritable  lac. 
Le  lendemain,  de  bonne  heure,  les  troupes  se 
formerent  en  colonnes  d’assaut ;  les  Argentins, 
auxquels  Mitre  voulait  reserver  les  bonneurs  de 
la  journee,  etaient  a  gauche,  appuyes  par  la  flotte. 
Porto-Alegre  devait  aborder  le  centre;  apres 
avoir  un  peu  marche  k  travel’s  les  broussailles, 
il  s’arreta  stupefait.  Devant  lui  se  developpail  un 
ouvrage  neuf,  d’une  lieue  deiong,  compose  d’un 
epaulement  et  d’un  fosse  de  plus  de  dix  pieds  de 
profondeur.  Ge  travail  surprenant  avail  ete  fait 
en  treize  jours,  a  l’insu  et  a  la  barbe  des  avant- 
postes  bresiliens,  et  s’etendait  depuis  la  rive  du 
Paraguay  jusqu’au  lac  Piriz.  Mais  il  n’y  avail  plus 
areculer;  les  Allies,  dans  beau  jusqu’a  mi-jambe, 
marcherent  bravement  a  l’assaut  sur  toute  la 
la  ligne.  La  flotte  les  appuyail  mollemenl;  la 
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perte  du  Rio -de- Janeiro  Tavait  rendue  pru- 
dente  ;  elle  tirait  avec  ses  canons  a  longue  portee 
dans  l’espace  entre  le  relranchement  et  Curu- 
paiti,  et  l’on  entendaitles  projectiles  eclater  dans 
la  boue.  Comme  le  retranchement  n'etait  que 
faiblement  garni  par  de  l’artillerie  legere  et  par 
de  Tinfanterie,  les  Allies  reussirent  sans  trop  de 
peine  a  l’atleindre  et  ils  virent  aussitot  les  Para¬ 
guayans  se  relirer. 

Les  premiers  tirailleurs  qui  se  jeterent  dans 
le  fosse  et  qui  escaladerent  le  parapet  eprouve- 
rent  une  nouvelle  et  desagreable  surprise.  Tout 
1’espace  entre  le  retrancbement  et  Curupaili  etait 
couvert  d'eau,  herisse  d’ abatis,  perce  de  trous 
de  loup,  et  formait  un  dangereux  labyrinthe  a 
travers  lequel  les  petites  colonnes  paraguayennes 
batlaient  en  retraite,  en  suivant  des  passages 
connus  de  quelques  oflieiers  seulement.  C’etait 
a  travers  ces  fondrieresqu’il  allait  falloir  trainer 
de  l’artillerie  et  s’axancer  a  decouvert  sous  le 
canon  de  Curupaili ;  or,  des  que  l’infanterie  fui 
montee  sur  le  retrancbement,  elle  fut  accueillie 
par  un  feu  de  mitraille  d’autant  plus  meurtrier 
que  les  eanonniers  paraguayens  avaient  une 
foule  de  points  de  repere. 

Les  soldats  durent  redescendre,  et  quand  on 
eut  reussi,  au  prix  des  plus  grands  efforts,  a 
transporter  par-dessus  le  fosse  et  a  meltre  tan 
bien  que  mal  en  batterie  quelques  pieces  d’arlil- 
lerie  legere,  celles-ci  furent  rapidement  demon- 
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tees  par  les  boulets  de  gros  calibre  des  Para- 
guayens ;  la  flotte  se  monlrait  completement 
impuissanle,  de  sorte  que  vers  midi,  apres  avoir 
subi  de  grandes  pertes,  Mitre  ordonna  la  retraite, 
tandis  qu’il  entendait  les  insultes  et  les  cris  de 
triomphe  des  Paraguayens.  Les  bataillons  de 
Porto-Alegre,  vainqueursa  Curuzu,  n’y  voulaient 
pas  croire,  et  ils  s’obslinerent  longtemps  a  cher- 
cher  un  chemin  a  travers  le  marais  et  a  s’y  faire 
prendre  ou  a  y  perir.  On  n’avait  pas  eu  de  non- 
velles  de  Flores,  sa  cavalerie  s'etait  perdue  dans 
les  boues  qui  avoisinent  le  lac  Piriz  et  il  avail 
ete  oblige  de  rebrousser  chemin ;  Polydoro , 
voyant  que  la  communication  ne  pouvaits’etablir 
entre  lui  et  le  fleuve,  n'avait  pas  voulu  ou  pas 
ose  attaquer  les  lignes  de  Rojas. 

Les  Allies  avaient  done  essuye  un  echec  com- 
plet.  Les  generaux  se  renvoyerent  les  reproches 
les  tins  aux  aulres;  une  altercation  violente  en¬ 
tre  le  colonel  Emilio  Mitre,  frere  du  general  en 
chef,  et  l’amiral  Tamandare  provoqua  bientot  le 
rappel  de  ce  dernier.  Flores  retourna  a  Monte¬ 
video^  les  conspirations  qui  se  tramaient  recla- 
maient  imperieusement  sa  presence.  Mitre  re¬ 
tourna  a  Tuyuti  avec  la  plus  grande  partie  des 
troupes,  laissant  Porto-Alegre  avec  le  reste  a  Cu¬ 
ruzu.  Encore  Porto-Alegre  ne  put-il  tenir  long- 
lemps  a  cause  des  miasmes  pestilenliels  du  pays 
et  d’une  crue  subite  du  fleuve ;  les  Allies  se  trou  • 
vaient  dans  une  situation  pire  que  cells  on  its 
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etaient  un  mois  auparavant ;  Lopez  recommengait 
ses  sorties  de  Rojas,  les  maladies  decimaient 
l’armee  et  le  cholera  allait  bientot  apparaitre. 
Les  soldats  de  Lopez,  au  contraire,  tenaient  le 
fusil  d’une  main  et  la  pioche  de  fautre;  ils  dou- 
naient  a  leurs  lignes,  doubles  ou  triples  souvent, 
un  developpement  qui  n’atteignit  pas  moins  de 
trente  kilometres,  et  reunirent  ious  leurs  ouvrages 
par  une  immense  enceinte  ‘continue;  certaines 
parties  etaient  en  palissades  avec  embrasures  et 
tres-favorables  aux  batteries  volantes.  De  plus, 
le  dictateur,  admettant  le  cas  d’une  retraite forcee 
par  le  Gran  Chaco,  fit  enlamer,  sur  la  rive  droite 
du  Paraguay,  une  route  militaire  qui  n’eut  pas 
moins  de  quatre-vingt-dix  kilometres  de  develop¬ 
pement  etqui  exigca  la  construction  de  six  grands 
ponts,  dont  un  sur  le  Rio  Vermejo. 

A  Buenos-Ayres,  a  Montevideo,  ces  revers  et 
ces  dissensions  excitaientla  plus  grande  joie  parmi 
les  ennemis  de  la  triple  alliance,  et  des  symptomes 
mena^ants  se  montraient  au  centre  des  popula¬ 
tions  de  la  Plata.  A  Rio  de  Janeiro,  on  etait  pro- 
fondement  mecontent  d’une  defaite  qui  etait  la 
premiere  depuis  le  commencement  de  cette  la- 
borieuse  campagne,  in  a  is  on  etait  loin  de  perdre 
courage.  On  savait  par  quels  moyens  Lopez  main- 
tenait  l’obeissance  absolue  a  sesordres:  Estigar- 
ribia  declare  traitre  apres  la  capitulation  d’Uru- 
guayana ;  Meza  le  commandant  de  la  marine  pa- 
raguayenne  au  Riachuelo  jete  en  prison ;  Robles 
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jele  en  prison  et  bientot  fusille  apres  la  retraite 
du  Corrienles ;  le  balaillon  vaincu  a  Gnruzu  de¬ 
cline  et  tous  les  officiers  fusilles.  On  voyait  a  tori 
ou  a  raison  dans  Fimmobilile  de  Lopez  au  mo¬ 
ment  de  la  retraite  des  Allies  devant  Curupaiti, 
un  premier  signe  de  faiblesse.  Le  gouvernement 
imperial  agit  avec  vigueur;  il  donna  ordre  de 
mobiliser  dix  mille  bommes  de  gardes  nationales 
et  pressa  les  travaux  des  arsenaux.  Faisant  droit 
aux  reclamations  qu’avait  soulevees  Findepen- 
dance  de  Tamandare,  il  subordonna  la  flotle  au 
commandant  des  forces  bresiliennes,  nomm 
le  marechal  marquis  de  Caxiasau  commandement 
superieur  des  armees  actives  de  terre  et  de  raer 
el  le  conlre-amiral  Ignacio  a  celui  de  la  flolte. 

Les  mesurespolitiques  nefurent  pas  negligees. 
Toules  les  petites  rcpubliques  de  FAmerique  du 
Sudprenaientouvertement  parti  pour  le  Paraguay; 
le  texte  du  Iraile  d’alliance,  qui  avait  ete  rendu 
public  par  suite  d’une  indiscretion,  les  avait  beau- 
coup  irrilees,  et  elles  craignaient  que  le  Bresil, 
quand  il  en  aurail  fini  avec  Lopez,  ne  s'avisat 
aussi  de  vouloir  mettre  un  terme  aux  guerres  ei- 
viles  dans  lesquelles  elles  se  complaisaient.  Elles 
accusaient  le  Bresil  de  vouloir  s’emparer  do  Pa¬ 
raguay  et  du  monopole  de  la  navigation  du  Pa¬ 
rana  eomme  il  avait  dcja  celui  de  FAmazone,  et 
elles  iaisaient  protestations  sur  protestations. 
Le  Bresil  repondit  en  proclamant  la  liberie  ab- 
solue  de  la  navigation  de  FAmazone  et  en  con- 
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eluant,  Panneesuivante,  avecla  Bolivieun  traite 
qui  assurait  dans  Pavenir  a  cet  Etat,  la  libre  na- 
navigation  du  Paraguay  et  du  Parana. 

Le  marechal  Caxias  arriva  au  camp  de  Tuyuti 
au  milieu  de  decembre  1866,  etil  se  mit  sousles 
ordres  de  Mitre.  II  dut  paraitre  bien  dor  au  ma¬ 
rechal,  commandant  unearmee  de  plus  de  30,000 
hommes  et  une  flolte,  de  se  soumettre,  lui,  vieux 
guerrier,  qui  n’avait  connu  que  la  vicloire,a  un 
general  de  brigade  qui  venait  d’etre  ballu.  Et  ce 
n’est  pas  l’un  des  traits  les  moins  caracteristiques 
de  celte  guerre,  quiabonde  en  particularity  cu- 
rieuses,  de  voir  que  cette  situation  des  deux  chefs 
ait  pu  se  maintenir.  11  est  vrai  que  Mitre  mon- 
trail  beaucoup  de  tact  dans  ses  relations,  et  qu’il 
ne  voulut  jamais  du  grade  de  general  de  division, 
sentant  que  sa  dignite  de  president  de  la  Con¬ 
federation  etait  son  seul  litre  au  commandement. 
Enfin  le  marechal  avait  re<?u  du  gouvernement 
bresilien,  qui  voulait  a  tout  prix  maintenir  de 
onnes  relations  avec  les  deux  republiques  alliees, 
les  instructions  les  plus  precises  pour  y  contri- 
buer.  En  effet,  si  au  point  de  vue  des  secours 
maleriels,  Palliance  etait  peu  utile  et  meme  one- 
reuse  au  Bresil,  elle  assurait  au  moins  les  der- 
rieres  de  son  armee  et  son  grand  prestige  poli¬ 
tique. 

Caxias,  quoique  militaire  eprouve  et  l’un  des 
heros  de  la  guerre  du  Bresil  conlre  Rosas,  etait 
deja  entre  dans  un  age  de  la  vie  ou,  chez  beau- 
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coup  d’hommes,  la  vigueur  de  ^intelligence  et 
du  caraclere  commence  a  se  perdre  avec  celle 
du  corps,  et  bien  des  gens  doutaient  qu’on  trou- 
vat  en  lui  ^initiative  et  l’energie  qm’exigeaient 
les  circonstances  critiques  dans  lesquelles  il 
arrivait.  Son  debut  sembla  justifier  ces  apprehen¬ 
sions,  car  des  qu'il  fut  a  Tuyuti,  il  reclama  des 
renforls ;  Ignacio,  de  son  cote,  demanda  de  nou- 
veaux  cuirasses,  declarant  qu'avec  ceux  qu'il 
avait,  il  elait  impossible  de  forcer  la  passe  devant 
Humaita.  Sans  l’appui  parallele  de  la  llotte,  qui 
s'approvisionnait  et  la  soutenail,  l’armee  devait 
renoncer  a  marcher  en  avant,  et  des  ofliciers  an¬ 
glais  et  americains  qui  avaient  personnellement 
examine  les  defenses  d’Huma'ita  declaraient  que 
la  passe  devant  cetle  place  etait  infranchissable. 
Cette  opinion  n’etait  certes  pasdesinleressee.  Un 
grand  nombre  de  transports  avaient  ete  nolises 
pour  le  service  des  approvisionnements,  et,  parrni 
eux,  un  bon  nombre  faisaient  effrontement  la 
contrebande,  meme  celle  de  guerre,  pour  le 
compte  des  Paraguayens.  Un  des  premiers  soins 
de  Caxias  fut  d’organiser  une  surveillance  severe 
pour  tenir  en  respect  ces  impudents  fraudeurs  ; 
puis  il  chereha  a  se  rendre  un  compte  bien 
exact  de  la  position  militaire.  Il  ne  se  passait  pas 
de  jours  sans  qu’on  n’echangeat  quelques  coups 
de  canon,  sans  que  des  escarmouches  d’avani- 
posies  ne  fissent  crepiter  la  fusillade;  mais,  au 
commencement  de  1867,  rien  ne  decelait  encore 


une  reprise  serieuse  des  hostilities,  quoiqu'un 
nouveau  corps  s’assemblat  a  Candellaria  sous  le 
commandement  du  general  Osorio,  pour  rempla- 
cer  celui  de  Porlo-Alegre. 

Sur  ces  entrefaites,  Mitre  apprit  les  rebellions 
ui  avaient  eclate  an  coeur  de  la  Confederation 
a  Mendoza,  a  San  Juan,  a  la  Rioja,  rebellions 
soutenues  par  des  bandes  chiliennes  et  boli- 
viennes.  II  fit  aussitot  parlir  Paunero  avec  trois 
mille  homines  et  bientot  apres,  comme  le  danger 
augmentait,  il  serenditlui-meme  a  Buenos- Ayres, 
laissant  le  commandement  interimaire  au  mare- 
clial  Caxias. 

Caxias  eut  alors  sous  ses  ordres  :  la  flotle 
composee  de  cinquante  navires  de  guerre  dont 
dix  cuirasses ,  montee  par  pres  de  quatre  mille 
officiers,  matelots  et  soldats,  et  vingt-neuf  mille 
Bresiliens,  trois  mille  Argentins  et  soixante  Orien- 
taux.  Ces  chiffres  sont  caracteristiques. 

¥.  Hamaita. 

Si  en  ce  moment,  ou  Humaita  reste  ton  jours 
le  principal  objeclif,  on  examine  la  carte,  les 
yeux  se  tournent  naiurellement,  du  cote  du  Gran 
Chaco,  et  on  est  tente  de  croire  que  les  colonnes 
albees  auraient  pu  filer  le  long  de  la  rive  droite 
du  Paraguay,  repasser  le  fleuve  et  tourner  Humaita 
par  le  nord,  car  une  operation  analogue  fut 
faite  plus  tard.  Mais  admettez  que  l’armee, 


k  force  de  patience  et  d’audace,  fut  parvenue 
a  vaincre  les  diflicultes  du  sol  marecageux  et 
coupe  du  Grand  Chaco,  a  repasser  le  fleuve  en 
amon  t,  dans  de  faibles  embarcations  transportees 
par  terre,  que  serait-elle  devenue  dans  le  nord  ? 
Comme  la  flotte  en  bois  pouvait,  encore  bien 
moins  que  la  flotte  cuirassee,  passer  devant  Hu- 
maita,  les  troupes  qui  se  scraient  portees  en  face 
de  Fembouchure  du  Rio  Yermejo,  par  exemple, 
eussent  ete  bien  vile  coupees  de  leurs  communi¬ 
cations. 

Remonteu  la  rive  gauche  barree  par  Curupaiti 
etait  impossible ;  les  lignes  de  Rojas  avaient  sur- 
abondamment  prouve  qu'elles  etaient  infran- 
chissables;percer  parCandellaria  et  Itapuajusqu’a 
FAssomption,  a  travers  un  pays  de  montagnes, 
sans  routes  et  sans  moyens  de  transports,  presen- 
tait  des  diflicultes  presque  insurmontables  et  pri- 
vait  de  la  cooperation  indispensable  de  la  flotte; 
il  ne  restaitplus  qu’une  chance,  c’etail  dedebor* 
<f£r  les  lignes  de  Rojas  au  sud-est  parlesmarais 
du  bas  Njembucu  ou  Estero  Yelbapao,  de  cher- 
cher  a  se  relier  au  Paraguay  par  le  nord  et  d’iso* 
ler  la  forteresse  d'Humaita  de  FAssomption,  d'oii 
elle  tirait  ses  renforts  et  ses  vivres. 

II  estbien  singulier  que  jusqu’a  ce  moment  on 
fut  reste  dans  une  ignorance  complete  de  la  to¬ 
pographic  de  cette  region  marecageuse.  Majs  il 
est  probable  que  sa  reconnaissance  presentait 
des  diflicultes  telles  qu’on  lFavait  pas  pu  les  sur* 
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monteret,  dans  tous  les  cas,  qu’on  n’avait  pas  pu 
acquerir  la  certitude  de  trouver  au  dela  une  po¬ 
sition  tenable.  Vous  savez  combien  les  recon¬ 
naissances  ont  ete  difficiles  en  Algerie  oil,  la 
plupart  du  temps,  on  n’avait  de  notions  sur  le 
pays  qu’on  allait  parcourir  que  par  des  espions. 
Au  Paraguay,  jamais  un  prisonnier,  un  deserteur 
n’a  voulu  trahir  son  maitre  et  n’a  donne  un  rcn- 
seignement  auquel  on  put  se  tier. 

Caxias  lit  venir  a  Tuyuti  deux  aerostats  captifs 
conslruits  par  les  freres  Green.  Pendant  huit 
jours,  des  ofliciers  se  linrent  eleves  dans  les  airs, 
souvent  exposes  aux  projectiles  de  l’ennemi,  et 
ils  finirent  par  etablir  que  le  passage  etait  possi¬ 
ble  en  faisant  un  detour  de  neuf  lieues.  D’apres 
cela,  Caxias  dressa  son  plan.  Toutefois  il  ne  put 
le  mettre  de  suite  a  execution ;  le  cholera  faisait 
d’affreux  ravages,  aussi  bien  dans  le  camp  des 
Allies  qu’a  Humalta. 

Ce  qui  se  passa  a  cette  epoque  a  Corrient^s 
donnera  une  idee  de  la  situation  dupays  que  les 
x41lies  avaient  derriere  eux  et  ou  ils  etaient  obli¬ 
ges  de  concenlrer  leurs  magasins  et  leurs  h6pi- 
taux.  Les  gaucbos  demi-sauvages  de  la  province 
pretendant  que  c’ctaient  l’existence  des  hopitaux 
et  la  grande  accumulation  d’hommes  qu’il  yavait, 
surlesbords  du  Parana  quienfantaient  le  cholera, 
se  precipiterent  la  lance  au  poing  sur  les  hopitaux 
de  la  ville,  determines  a  massacrer  les  malades. 
11  fallut  les  repousser  par  la  force. 


55 


Au  mois  de  juin,  Ie  general  Osorio  arriva  avec 
sept  mille  hommes,  et  toutes  les  dispositions  fu- 
rent prises  pourTexecution  du  grand  mouvement 
lournant  qui  commenga  le  22  juillet. 

Porto-Alegre  resta  a  Tuyuti  avec  neuf  mille 
hommes;  Osorio  marcha  a  l’avant-garde  avec  six 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
de  cavaliers;  Caxias  suivit  avec  le  resle  des  trou¬ 
pes,  c’est-a-dire  douze  ou  quinze  mille  hommes. 
La  marche  fut  tres-penible ;  plusieurs  fois  les 
soldals  eurent  de  Peaii  jusqu’a  la  ceinture.  Des 
qu’elle  commenga,  les  Paraguayens  sortirent  de 
leurs  lignes  et  se  mirent  a  harceler  les  Allies; 
toutefois  ceux-ci  n’eurent  a  soutenir,  a  cause  du 
marais  qui  protegeait  leur  gauche,  aucun  combat 
serieux  avant  d’arriver  sur  les  bordsdu  Rio  Hon¬ 
do,  par  San  Solana  et  Tuyucue,  ou  ils  s’etabli- 
rent. 

En  resume,  cetle  operation,  qui  presentait 
beaucoup  de  difficultes  materielles  et  de  dangers, 
reussit  parfaitement ;  des  le  soir,  des  partis  de  ca- 
valerie  coururent  au  dela  du  Rio  Hondo  couper  le 
fil  tel£graphique  qui  reliait  Huma'ita  a  TAssomp- 
tion.  L’effet  moral  produit  etait  tres-grand :  on  avait 
conquis  du  terrain,  on  etait  enfin  devant  Hu¬ 
ma'ita,  mais  il  fallait  s'y  maintenir.  Ce  n’etait  pas 
chose  aisee,  car  dans  cette  guerre,  chaque  fois 
que  Don  avait  surmonte  une  difficulte,  il  en  sur- 
gissait  une  autre.  Le  pays  aux  alentours  etait 
completement  ravage,  chaque  rancho  (ferme) 


etait  demoli  ou  brule ;  pas  la  moindre  ressource. 
II  allait  falloir  faire  venir  chaque  jour  les  appro- 
visionnements  par  un  detour  de  neuf  lieues; 
viennent  des  pluies  subites,  les  eaux  monteraient, 
rendraient  tout  transport  impossible  et  condam- 
neraient  les  troupes  a  une  ajlreuse  delresse. 

Des  reconnaissances,  executees  des  le  lende- 
main,  ne  larderent  pas  a  demontrer  la  possibility 
d'ouvrir  une  route  directe  jusqu'a  Tuyuti,  a 
l’ouest  du  marais,  mais  en  passant  tout  conlre 
les  lignes  de  Rojas.  L’entreprise  fut  aussitot 
tenteeja  Tuyuti,  on  abattit  une  courtine;  des 
troupes  et  des  pionniers,  partant  des  points  ex¬ 
tremes,  marcherent  au-devant  les  uns  des  autres 
et  executerent  la  route  k  travers  mille  obstacles 
et  mille  dangers. 

A  peine  cela  etait-il  lermine,  que  le  president 
Mitre,  qui  avait  reussi  a  retablir  bordre  dans  la 
Confederation,  grace  a  l’energie  et  a  bhabilete  de 
Paunero,  arriva  a  Tuyucue,  comme  pour  recueillir 
le  fruit  de  ce  que  Caxias  avait  fait,  repritle  com- 
mandement,  et  ordonna  un  nouveau  mais  tres- 
inutile  bombardement  de  Curupaili  par  la  flotte. 

La  flotte  etait  dans  une  position  singuliere.  En 
operant  son  mouvement  sur  Tuyucue,  Tarmee 
bresilienne  s’attendait  a  etre  soutenue  dans  sa 
marche  par  les  cuirasses;  il  n’en  avait  rien  ele ; 
le  mecontentement  permit  de  toutes  parts. Enfin, 
le  14  aout,  une  proclamation  un  peu  ampoulee  de 
Caxias  annonpa  a  1‘armee  que  ia  flotte  blindee 
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passerait  dev  ant  Curupaifi.  Le  15/  Famiral  Igna¬ 
cio  hissa  le  pavilion  de  depart  sur  le  Brazil,  et 
les  cuirasses,  an  nombre  de  neuf,  se  mirent  en 
mAutement  sur  une  senle  file.  Des  sacs  de  sable 
protegeaient  les  bordages  centre  le  choc  des  bou- 
lets  ennemis ;  afm  de  diminuer  encore  les  risques 
d’avaries,  Famiral  avail  donne  ordre  k  ses  navires 
de  longer  an  plus  pres  la  berge  assez  elevee  de 
Curupaiii,  sachant  que  les  embrasbres  et  lei  baf- 
bettes  du  fort  n’avaient  pas  une  inclinaison  suf- 
fisante  et  qu’alors  les  projectiles  passeraient  au- 
dessus  de  ses  navires  peu  eleves  sur  1’eau. 

Pourtant,  pendant  ltes  quarante  minutes  que  les 
vaisseaux  mirent  a  frauchir  le  defile,  ils  ne  repu- 
rent  pas  moins  de  deux  cent  soixante-trois  bou- 
lets  tires  k  dembporlee.  Presque  tous  les  bail¬ 
ments  furent  gravement  avaries,  et  on  ne  put 
songer  a  les  lancer  dans  la  passe  d’Humaita,  au¬ 
tre  men  t  dangereuse  que  celles  de  Curupaiili;  ils 
n’etaient  meme  plus  en  etat  de  revenir  en  ar- 
riere,  ils  etaient  bloques,  coupes  de  la  flotte  en 
bois.  Lopez,  sans  perdre  de  temps,  avail  eleve 
du  c6te  de  Guruzu  de  nouvelles  et  formidables 
batteries.  On  eut  beau  crier  victoire  a  Rio  de 
Janeiro  et  nommer  Ignacio  comte  d'lnhannla,  les 
Bresiliens  furent  forces,  pour  porter  des  muni¬ 
tions  et  des  vivres  aux  cuirasses,  d’etablir,  au 
prix  de  peines  inouies,  d’abord  une  route,  puis 
un  petit  chemin  de  fer  entre  Tres-Bocas  et  Curu- 
paid  et  de  consacrer  deux  mille  homines  a  sa 
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protection.  Les  transports  etaient  hors  de  prix; 
la  location  d'une  charrette  sur  cette  route  cou- 
tait  jusqu’a  quatre-vingts  piastres,  la  tonne  de 
eharbon  revenail  a  dix-huit  cents  francs !  La 
maraude  recommengait  de  plus  belle,  et  malgre 
la  masse  de  vivres  accumules  a  prix  d’or  a  Cor- 
rientes,  ou  un  poulet  se  payait  jusqu'a  vingt-cinq 
francs,  la  plus  grande  preoccupation  do  Caxias 
elait  de  posseder  une  avance  de  cinq  ou  six  jours 
de  vivres. 

Le  bombardement  continuel,  du  cote  de  la 
flotte  ou  du  c6te  des  lignes,  faisait  beaucoup  plus 
de  bruit  que  de  mal,  et  les  Paraguayens  l’ont  ap- 
pele  un  amusement.  Ceci  nPamene  a  dire  un  mot, 
en  passant,  de  Partillerie  des  Allies.  Organisee  et 
rassemblee  avec  une  extreme  precipitation,  on  y 
trouvait  une  deplorable  variete.  II  y  avail  surtout 
des  modeles  fran^ais,  le  canon-obusier  de  douze, 
des  canons  La  Hitte,  puis  des  canons  Wilhworlh 
et  quelques  modeles  prussiens. 

A  partir  du  moment  ou  les  Allies  etaient  arri¬ 
ves  &  Tuyucue,  la  lutte  avail  commence  a  pren¬ 
dre  un  autre  caraclere.  Lopez  voyait  le  cercle  se 
former  et  se  resserrer  aulour  de  lui,  et  il  semble 
qu'il  ait  songe  deja  a  envoyer  dans  le  nord  les 
troupes  qui  n’etaient  pas  indispensables  a  la  de¬ 
fense  des  grands  camps  retranches  d'Humaita, 
surtout  sa  cavalerie,  qui  etail  en  tres-mauvais 
etat.  II  en  resulta  dilferents  combats  sans  gran- 
des  consequences. 
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Les  Allies,  de  leur  cote,  cherchaient  a  atteindre 
et  a  occuper  la  rive  du  fleuve,  alin  d’achever  Tin- 
vestissement,  en  se  reliant  a  la  flotte  des  qu’elle 
pourrait  passer.  Au  mois  d’octobre,  ils  reussirent 
a  s’emparer  d’El  Pilar,  qui  etait  le  grand  depot 
d’approvisionnement  des  Paraguayens.  Ils  firent 
aussitot  venir  par  terre,  a  grand  renfort  de  bras, 
de  petites  canonnieres  qu’ils  etablirent  en  sur¬ 
veillance  sur  le  Paraguay. 

A  l’occupation  d’El  Pilar  succederent  celle  de 
Tayi  et  l’elablissement  de  batteries  de  rivage  qui 
couperentlechemin  aux  bateaux  paraguayens  ve- 
nant  de  l’Assomption.  C’etaient-la  de  veritables 
succes ;  ils  provoquerent  de  nouveaux  efforts  de 
Lopez  qui  employait  la  tactique  suivanle.  II  em- 
barquait  des  troupes  de  nuit  sur  des  vapeurs  et 
sur  des  chatas  qu’il  transformait  en  batteries 
flottanles ;  les  soldats  debarquaiept,  se  retran- 
chaient  rapidement  et  altendaient  la  pointe  du 
jour  pour  ailaquer  les  Allies  moins  vigilants 
qu’eux.  Malgre  cela  les  Paraguayens  reussirent 
rarment ;  ils  perdirent  meme  plusieurs  des  na- 
vires  qui  leur  restaientjmais  ils  devaient  prendre 
une  revanche  ailleurs. 

Le  general  Porlo-Alegre  jouissait  k  Tuyuti 
d’une  tranquillite  relative  qui  parait  lui  avoir 
inspire  une  imprudente  confiance.  Ses  troupes 
etaient  eparpillees,  les  unes  aux  convois,  le 
autres  du  cote  du  lac  Piriz,  et  la  breche  par  la- 
quelle  passait  la  route  de  Tuyucue  avait  ete 


elargie  outre  mesure.  Dans  la  redoute  Centrale, 
agrandie  de  mani'dre  a  pouvoir  servir  de  reduit  et 
ou  se  trouVaientle  quartier  general,  Tes ambulan¬ 
ces,  les  magasins,  il  n'y  avait  qO’un  bataiTlon  de 
garde.  Le  3  novembre  1867,  c’esf-S’-dire  le  len- 
demain  du  combat  de  Tayi,  un  detachement  con¬ 
siderable  fut  donne  cornme  escorie  a  un  convoi 
partant  pour  Tuyucue ;  les  avant-postes  furent 
confies  a  la  legion  paraguayenne  dt  aux  milicCs 
do  Corrientes  et  de  PEritre  Rios;  Lopez  parait 
avoir  et6  parfaitement  in  form  6  de  ces  diverses 
circonstances. 

Dans  la  mi  it  du  3  au  4,  neufmille  Paraguayans 
sortent  des  lignes  de  Rojas,  se  jettent  sur  les 
bataillons  de  garde  h  Tuyuii,  les  desarment  et 
font  irruption  dans  le  camp  des  Allies  ;  la  cava- 
lerie  s’elance  par  la  breche  en  colonne  par  pe~ 
lotons,  et  court  jusqu’au  cliemin  du  Paso  da  Pa¬ 
ir!  a  atin  de  barrer  la  route  aux  fuyards.  L’infan- 
terie  paraguayenne  passe  par  les  armes  tout  ce 
qui  ne  reussit  pas  a  se  refugier  dans  la  redoute 
centrale,  pille  les  cantines  et  incendie  les  ba- 
raques;  il  en  resulte  une  panique  et  un  desordre 
indescriplibles.  La  redoute  memo,  a  la  premiere 
alarme,  se  ferme  a ceux  qui  cberchent  s'y  refugier, 
et  ouvre  le  feu.  Enliri  les  troupes  du  Piriz  ac- 
courent;  deux  mille  hommes  et  hint  canons  par- 
viennent  a  se  concentrer  autour  de  Porto-Alegre 
et  tiennent  ferme  jusqu’a  ce  que  des  secdurs  at- 
rivent  de  Tuyucue. 
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Alors  les  Paraguayens  batlent  en  retraite  ;  ils 
avaient  subi  de  grandes pertes  et  eclioue  dans  leur 
dessein  de  rejeter  Porio-Alegre  sur  le  Parana, 
ce  qui  eut  mis  Caxias  dans  une  situation  desas- 
freuse ;  mais  les  Allies,  de  leur  cote,  avaient  perdu 
au  moins  quaire  mille  homines,  tant  tues  que 
blesses  ou  prisonniers ,  et  reflet  moral  produit 
dans  toule  la  Plata  ful  tel  qu’on  crut  un  instant 
que  radiance  allait  etre  dissoute. 

L’exemple  que  je  viens  de  citer  montre  lerole 
de  la  eavalerie  dans  toutes  ces  affaires ;  les  Pa¬ 
raguayens  Pont  toujours  employee  bien  plus  ha- 
bilement  que  les  Bresiliens.  Ceux-ci  la  faisaient 
tres-souvent  combaltre  a  pied,  ainsi  quecela  ar- 
riva  plus  tard  a  Passant  du  fort  Timbo,  afin  de 
suppleer  a  la  faiblesse  numerique  de  leur  infan- 
terie;  elle  leur  servaitloutau  plus  a  des raids  au 
nord  du  Rio  Hondo. 

J’ai  prononce  le  nom  de  eette  legion  para- 
guayenne  formee  au  debut  de  la  guerre  en  vertu 
du  traite.  Comme  c'est  a  sa  trahison  ou  4  sa  ne- 
ligence  qu’on  a  altribue  la  surprise  du  camp  de 
Tuyuti,  je  dois  en  dire  quelques  mots.  La  Confe¬ 
deration  l’avait  prise  a  son  service ;  elle  avail  ete 
composee  des  exiles  que  Francia  et  les  deux  Lo¬ 
pez  avaient  chasses  du  Paraguay,  mais,  surchar- 
ee  de  drapeaux  et  de  musique,  elle  alteignait  4 
peine  la  force  d’une  compagnie.  Quoiqu’elle  ne 
rendit  aucun  service,  les  Allies  la  menageaient 
beaucoup,  parce  qu’ils  y  vovaient  un  noyau 
2e  s4rie.—~ N°  8.  4 
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d’hommes  qui  lesaideraient  a  etablirun  ordre  de 
choses  nouveau  apres  la  chute  de  Lopez.  Afin  de 
l’empecher  de  se  reduire  tout  a  fait  a  rien,  iis  y 
incorporaient  les  deserteurs  quileur  paraissaient 
meriter  quelque  confiance;  maisil  est  prouve  que 
non*seulement  aucun  n’enmeritait,  qu’aucun  ne 
trahissait  les  inlerets  de  son  maitre,  mais  encore 
que  sous  le  masque  de  la  desertion,  ils  lui  ren-  i 
daient  les  meilleurs  services. 

Apres  la  capitulation  d’Eruguayana  ,  Flores 
avait  propose  l’incorporation  des  prison  niers,  a 
l’exemple  de  ce  que  praliquait  Frederic  II,  parce 
qu’il  ne  savait  pas  trop  comment  il  recrulerail  son 
petit  contingent  que  vous  avez  vu  reduit 
soixante  homines.  Et  mcme,  cela  donna  lieu  plus 
tard  aux  reclamations  les  plus  vives  de  la  part  de 
Lopez.  Le  Biesil,  lui,  ne  voulut  jamais  consentir 
a  admettre  des  etrangers  dans  son  armee,  et  il 
s’en  tint  aux  engagements  volontaires.  Je  sais 
bien  qu’on  a  dit  qu’il  ailait  chercher  ses  recrues 
parmi  lesnegres,  etle  charge  d’affaires  du  presi¬ 
dent  Lopez  a  Paris  a  puhlie  il  n’y  a  pas  longtemps 
dans  les  journaux,  une  depeche  qui  portait  a  qua- 
torze  mille,  au  moisdedecemhrel869,le  nombre 
des  noirs  incorpores  dans  Farmee  bresilienne ; 
mais  vous  savez  que,  dans  les  pays  oil  ilexiste  des 
noirs,  ils  entrent  toujours  en  forte  proportion 
dans  les  armees.  La  guerre  de  la  Secession  aux 
Fiats- Inis  en  fournit  la  preuve.  JeiFentendspas 
soutenir  par  la  que  les  procedes  de  recrutement 
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aient  toujours  ele  bien  justes  et  bien  legaux,  et 
je  crois,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  volontaires  codo  con  codo,  c’est-a-dire 
eoude  a  coude,  oil  amenes  les  mains  attachees 
derriere  le  dos. 

Bientbl  apres  la  surprise  du  camp  de  Tuyuti, 
de  nouveaux  troubles  eclaterenl  dans  1’Uruguay 
et  dansla  Confederation.  A  Montevideo  le  general 
Flores  fut  assassine.  Le  general  Battle  lui  sueceda 
et  put  gouverner  assez  tranquillement,  grace  a 
^indignation  causee  parle  meurlre  de  son  pre- 
decesseur.  Dans  la  Confederation,  Urquiza,  au 
moyen  de  ses  immenses  riehesses,  tenaitune ve¬ 
ritable  armee  de  gaucbos  sur  pied,  et  s'il  n'eut 
pas  ete  si  vieux,  s’il  n’eut  pas  convoite  la  suc¬ 
cession  du  president  Mitre,  dont  le  mandat  allait 
expirer  en  octo!)re  1868,  peul-etre  eut-il  pris  les 
armes.  L'Etat  deCordova,  en  face  de  l’Entre  Hios 
s’etait  mis  en  pleine  insurrection  et  demandait  la 
dissolution  de  radiance,  de  sorte  qu'au  mois  de 
janvier  1868,  Mitr6  fut  oblige  de  quitter  une  se- 
conde  fois  l’armee,  en  emmenant  encore  des 
troupes  avec  lui.  II  laissa  le  commandemenl  au 
marechal  Caxias  qui  devait  l’inaugurer  par  un 
nouveau  sucees.  M,  Sarmiento  ayanteteelu  pre¬ 
sident  de  la  Confederation  a  la  fin  de  1868  et 
n’ayant  pas  voulu,  parce  qu’il  n’etait  pasmilltaire, 
se  mettre  h  la  tele  de  l’armee,  le  marechal  ne 
quilta  plusle  commandement  qu’a  FAssomption. 

Pour  ne  pas  interrompre  mon  recit,  j’ai  laisse 
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de  cote  les  evenements ,  d’ailleurs  sans  impor¬ 
tance,  du  Matto  Grosso.  Les  Paraguayens  occu- 
paient  et  ran^onnaient  toujours  celte  province, 
mais  sur  un  espace  de  plus  en  plus  restreint,  car 
Lopez  en  retirait  peu  a  peu  les  soldats  dont  il 
avail  besoin  devant  Humaita.  Les  habitants,  aux- 
quels  le  Gouvernement  n’etait  guere  en  etat  de 
venir  en  aide,  s’etaient  armes,  avaient  construit 
des bateaux,  et,commandesparquelquesofficiers, 
soutenaient  sur  les  fleuves  une  guerilla  qui  ne 
laissa  bientot  plus  que  Nova  Coimbra  aux  mains 
des  Paraguayens,  qui  furent  defmitivement  chas¬ 
sis  en  1869. 

Yoici,  Messieurs,  un  dessin  assez  exact  de  la 
position  d'Humaita,  bien  qu’ilne  donne  pasle  de¬ 
tail  des  fortifications  et  des  batteries.  A  Rojas, 
aCurupaili,  a  Humaita, lesretranchementsetaient 
en  terre,  les  parapets  n’atteignaient  guere  plus 
de  deux  metres  de  hauteur,  et  ils  etaient  prece¬ 
des  de  fosses  de  trois  a  quatre  metres  de  largeur 
sur  autant  de  prolondeur,  avec  une  escarpe  et 
une  contrescarpe  a  talus  tres  raides.  Les  traces, 
tr6s-irreguliers ,  permettaient  de  defendre  les 
fosses  par  des  caponnieres.  Je  ne  vous  allirme 
pas  la  rigoureuse  exactitude  de  ces  details,  je  ne 
vous  les  donne  qu'a  titre  de  renseignements. 
Independamment  dela  defense  paries  immenses 
ouvrages  que  vous  connaissez,  la  place  n’elait 
abordable  que  par  le  sud-est.  Au  sud,  des  marais ; 
a  l’ouest,  le  fleuve  et  la  passe ;  au  nord,  le  fort 
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Timbo  ;  a  Test,  le  fort  Establicimiento.  Sur  tous 
les  points  faibles  ,  une  immense  quanlite  d’aba- 
tis,  de  palissades  et  de  trous  de  loup ;  enfin  , 
trois  cents  pieces  d'artillerie  au  moins  sur  les 
remparts. 

La  passe,  au  dire  de  lous  les  marins  etrangers 
auxquels  il  avait  ete  donne  de  rexaminer,  etait  in- 
franchissable ;  le  chenal  etait  barre  par  des  tor- 
pedos,  des  pilotis  et  des  estacades ;  une  chaine, 
ou  plutot  un  faisceau  de  six  enormes  chaines, 
soutenues  par  des  radeaux,  etait  tendue  en  tra- 
yers  du  fleuve  aq  moyen  de  treuils  giganiesques. 
La  batterie  la  Chaine  la  defendait.  A  cote  etaient 
des  batteries  etagees  et  la  batterie  de  Londres 
entierement  casematee ;  d’autres  batteries  etaient 
sur  la  rive  droile,  en  face  etait  le  fort  Timbo,  de 
sorte  que  le  feu  de  cent  quatre*vingt-six  pieces 
de  canon  du  plus  fort  calibre  convergeail  sur  le 
coude  que  forme  le  Paraguay. 

Le  43  fevrier,  trois  monitors,  armes  cliacun 
d’un  canon  de  70  place  dans  une  tour  mobile, 
arriverent  a  Tres-Bocas  ;  ils  aiderenl  les  navires 
en  boisa  passer  devant  Curuzu,  rejoignirent  les 
autres  cuirasses  et  se  placerent  derriere  des  lies. 
Les  blindages  de  Iribord  forent  renforces,  les 
equipages  furent  composes  d’hommes  clioisis,  et 
Tamiralse  tint  pret  pour  le  19;  afin  de  profiler  de 
la  hauteur  des  eaux  4  cette  epoque.  On  devait  em¬ 
ployer  a  la  grande  operation  du  passage  trois  na¬ 
vires  cuirasses,  remorquant  trois  monitors. 

4 1 
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Le  19,  k  quatre  heures  du  malin,  les  six  bail¬ 
ments  doublerent  la  pointe  ouest  de  la  forteresse; 
puis,  avanpant  toujours,  ils  tirerent  sur  les  ra- 
deaux  qui  soutenaient  la  cliaine.  Des  que  celle-ei 
comment  a  s’enfoncer,  ils  forcerent  de  vapeur; 
aussilot  le  feu  roulant  des  cent  quatre-vingt-six 
piecesconvergea  sureuxetdeux  d’entre  eux  furent 
tres-maltraites.  Pourtant  grace  a  la  hauteur  des 
eaux,  ils  reussirent  a  francbir  la  cliaine. 

Le  monitor  Alagoas  avail  eu  son  amarre  cou- 
pee ;  il  ne  vit  pas  ou  ne  voulut  pas  voir,  au  mi¬ 
lieu  du  bruit  et  de  la  fumee,  let  signaux  que  lui 
faisait  son  remorqueur  pour  qu'il  retournat  en 
arriere  et  il  con  tin  ua  bravement  son  chemin. 
Comme  il  n’avan$ait  qu’avec  une  extreme  len- 
teur  a  cause  de  la  faiblesse  de  sa  machine  et 
de  la  forme  de  sa  coque,  il  fut  bientot  distance. 
Aussilot  trenle  bateaux  charges  d’hommes  et  de 
soldals  sortent  d’Humaita  et  l’assaillent;  V Ala¬ 
goas,  veriiablement  bloiti  dans  sa  cuirasse,  re- 
sisle  a  leurs  efforts  et  parvient  a  rejoindre  les 
cuirasses,  qui  eanonnaient  en  passant  le  fort 
Timbo  et  arrivaient  a  midi  k  Tayi,  aux  acclama¬ 
tions  de  Farmee  de  terre.  Celle-ci  n’elait  pas 
restee  inactive.  Le  general  Argollo  canonnait  la 
partie  sud  d’Humaita;  des  canonnieres  amenees 
par  terre  avaient  ete  lancees  sur  le  lac  Piriz  et 
appuyaient  les  Argenlins;  an  sud-est  le  general 
Osorio  faisait  une  demonstration  vigoureuse,  et 
le  marechal  Caxias,  en  personne,  enlevait  sue- 
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cessivement,  rnais  au  prix  de  grands  sacrifices, 
les  forts  Establicimiento  et  Timbo. 

Apres  ce  fait  d'armes  veritablement  remarqua* 
blc,  les  trois  cuirasses  qui,  sur  les  six  etaient  en 
etat  de  naviguer  encore,  remonterent,  jusqifa 
i’Assomplion.  Sur  leur  route,  ils  irouverent  les 
villes  riveraines  desertes  ;  la  population  se  reti- 
rait  deja  dans  l’interieur.  Arrives  devant.  TAs- 
somplion,i!s  yjeterent  des  bombes  :  alors  le  mi- 
nislre  de  Lopez,  Verges,  que  lc  dictateur  fit  fusilier 
plus  lard,  demanda  grace  pour  la  capifale  sans 
defense;  le  feu  cessa.  Le  commandant  bresilion 
n'avait  que  quelques  compagnies  de  debarque- 
ment,  il  ne  pouvait  songer  a  o  ecu  per  Y  Assump¬ 
tion  a  cette  grande  distance  de  l’armee;  aussi 
.revint-il,  sat isfait  d’une  courte  apparition  an  coeur 
du  pays  ennemi. 

Lopez  meditait  deja  une  revanche. 

Les  eaux  puissantes  du  Paraguay  delachenl 
souvent  des  terres  basses  qu’elles  traversent  des 
masses  de  grandes  berbes.  des  branches  qui  s’sg- 
glomerent  et  forment  de  veriHsbles  lies  floUanles. 
Lopez  fit  accoupler  deux  a  deux  quarante-huit 
bateaux,  les  remplit  de  soldats  et  les  fit  couvrir 
de  branchages.  II  en  resulta  une  masse  verdalre 
ressemblant  assez  bien  a  une  de  ces  lies  voya- 
geuses  que  les  marins  bresiliens  etaient  accou- 
li?mes  a  voir  passer  a  cote  d’eux.  Pans  la  unit 
du  Ierau  2  mars  1868,  les  Paraguayens,  obser¬ 
vant  un  profoml  silence,  s’abandonnerenl  an 


courant.  Huit  bateaux,  quatre  en  aval,  quatre  en 
amont,  devaient  surprendre  chaque  cuirasse, 
massacrer  son  equipage  et  tourner  contre  les 
autres  navires  l’artillerie  de  celui  ou  l’atlaque 
aurait  reussi.  A  l’aube,  ils  arriverent  en  vue  de 
la  flotte  ;  un  canot  de  garde,  place  a  une  cen- 
taine  de  metres  en  avant  du  Lima ,  les  apergut  et 
con$ut  des  soup^ons;  il  se  hata  de  fuir  en  don- 
nantl’alarme;  aussitot  les  Paraguayens  rejettent 
les  branches,  coupent  les  liens  qui  retenaient 
les  bateaux,  font  force  de  rames  et  escaladent 
les  bordages  du  Lima ;  une  partie  de  l’equipage 
est  surpris  et  tue,  mais  .bientot  les  ecoulilles  se 
referment,  les  assaillants  trouvent  partout  un 
mur  de  fer,  tandis  que  la  mousqueterie  des  na¬ 
vires  voisins  les  foudroie  et  que  bientot  l’artille¬ 
rie,  qui  tonne  de  toute  part,  coule  leurs  bateaux. 

Des  embarcations  sont  raises  a  l’eau  pour 
prendre  les  Paraguayens  qui  s’enfuient  a  la 
nage  ou  se  noient ;  mais  alors  commence  un 
nouveau  combat,  parce  que  les  soldats  de  Lopez 
aiment  mieux  se  faire  tuer  que  de  se  rendre.  Le 
lendemain  encore  on  repecha  plus  de  cent  cada- 
vres.  La  surprise  avait  echoue,  mais  le  danger 
couru  paries  Bresiliens,  le  fanalisme  des  Para¬ 
guayens  avaient  vivementimpressionne  les  Allies. 
L’acharnement  des  Paraguayens  fait  involontai- 
rement  songer  a  l’histoire,  peut-etre  peu  veridi- 
que,  du  grec  Cynegire  a  Marathon ;  yous  savez 
que  le  guerrier,  s’etant  cramponne  de  la  main 
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droile  a  un  navire  des  Perses,  s’y  cramponna  de 
la  main  gauche  quand  on  lui  eut  coupe  l’autre,  et 
que,  sa  main  gauche,  ayant  ete  separee  du  bras, 
il  s'attacha  au  bordage  du  vaisseau  avec  les 
dents. 

La  surprise  des  cuirasses  fat  la  derniere  de¬ 
fense  active  d’Humaita;  cependant  au  mois  de 
juin  une  surprise  analogue  fut  tentee,  mais  sans 
aucun  succes,  contre  les  cuirasses  elablis  devant 
Tayi.  Curupaiti  elles  lignes  de  Rojas,  prises  a  dos, 
furent  successivementoccupes;  une  forte batterie 
fut  etablie  dans  la  langue  de  terre,  en  face  d’Hu¬ 
maita,  non  sans  combat,  car  Lopez  avait  fait 
conslruire  un  nouveau  fort  en  face  de  Timbo, 
pour  compenser  la  perle  de  ce  dernier,  puis  il 
etait  parti  pour  aller  organiser  une  nouvelle  de¬ 
fense  au  nord  du  Tcbicuari. 

Les  conditions  danslesquelles  se  trouvaientles 
Allies  etaient  veritablement  singulieres  :  leurs 
succes  ne  leur  servaient  pas  plus  que  les  revers 
ne  nuisaient  a  Lopez ;  il  leur  etait  impossible 
d'avancer  sans  etre  maitres  d'Humaita,  car  la 
flotte  en  bois  les  reliait  seule  a  leur  base  d’ope- 
ralions,  et  tant  qu’Humaita  resterait  debout,  la 
flotte  ne  pouvait  passer.  Or,  ces  retards  donnaient 
au  dictaleur  le  temps  de  concentrer  de  nouvelles 
forces  et  de  creer  peul-etre,  au  nord,  un  nouvel 
Humaita. 

C’est  a  cette  epoque  qu’on  essaya  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  ce  qui  est  bien  fait  pour  surprendre. 
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des  approehes  regulieres.  La  pelle  et  la  pioche, 
dont  les  Paraguayens  avaient  fait  un  si  grand 
usage  et  que  dans  la  suite  ils  employerent  encore 
avec  succes,  avaient  cependant  servi  aussi  aux 
Allies  :  ils  s'etaient  relranches  a  Tuyuti,  aTuyu- 
cue,  a  Tayi.  T1  faut  done  chercher  les  motifs  de 
ce  fait  anormal  ailleurs  que  dans  le  caraetere 
alternativement  ardent  et  indolent  des  Sud- 
Americains,  qui  preferent  les  assauts  temeraires 
au  travail  penible  et  lent,  mais  sur,  du  pionnier. 
11  faut  tenir  coinpte  de  la  nature  marecageuse 
du  terrain,  du  profit  abordable  des  epaulements 
eri  terre,  de  la  vigueur  des  sorties  et  du  climat 
pluvieux  qui  eut  empeche  les  tranchees  d’etre  le- 
nables,  peut-etre  aussi  de  la  configuration  du  sol. 

Caxias,  qui  savait  de  source  cerlaine  que  les 
Paraguayens  evacuaient  progressivement  Hu- 
maita,  voulait  attendre  avec  patience  et  epargner 
le  sang  de  ses  soldats.  Les  vivres  commenpaient 
a  devenir  rares  dans  la  place,  la  garnison  vivait 
de  poisson  et  deviande  secbeeque  lui  apportaient 
de  nuit  des  nageurs  et  de  petites  embarcations. 
Osorio  ne  pouvait  mailriser  son  impatience  ;  il 
assurait  que  le  moment  d’entrer  de  vive  force 
etait  venu,  et,  sur  ses  instances,  Caxias  finit  par 
lui  permettre  d'essayer.  II  essaya  le  15  juillet,  fut 
accueilli  par  un  feu  meurtrier,  et  quand  il  de- 
manda  du  secours,  Caxias  lui  fit  repondre  que  le 
but  de  la  reconnaissance,  qui  etait  de  savoir  si 
les  Paraguayens  etaient  encore  en  force,,  etant 
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attend,  il  devait  se  retirer.  Osorio,  furieux,  fut 
bien  oblige  d’obeir. 

Enfin,  le  25  juillet  au  matin,  on  remarqua  qu’il 
regnait  un  grand  silence  dans  la  forleresse  et  que 
les  avanl-postes  n’etaient  pas  a  leur  place  habi- 
luelle.  Caxias  fit  prendre  les  armes ;  tandis  que 
les  bataillons  bresiliens  attendaient  des  ordres, 
les  Argentins,  etablis  a  gauche,  avaient  franchi 
les  fosses,  trouve  Humaita  vide  et  plante  leur 
drapeau.  Cela  dutetre  bien  penible  au  general 
Osorio  qui  brulait  de  venger  son  echec. 

Les  Allies  soup§onnant  la  place  d’etre  minee, 
ne  s’y  aventurerent  que  pas  &  pas;  ils  purent 
voir  encore  les  derniers  Paraguayens  traverser 
le  fleuve  et  se  refugier  dans  le  bois  en  face  de  la 
Chaim.  Ils  leur  barrerent.  aussitot  le  passage  en 
jelant  quatorze  bataillons  dans  le  Gran  Chaco.  En 
meme  temps,  des  cuirasses  enlraient  dans  le 
llio-Vermejo  pour  intercepter  un  secours  que 
Lopez  n'etait  du  reste  pas  tente  d’envoyer.  Les 
Paraguayens  etaient  environ  quatre  mille ;  on 
leur  proposa  de  se  rendre,  ils  repondirentpar  des 
coups  de  fusil ;  on  les  ecrasa  de  bombes,  ils  ne 
bougerent  pas  ;  alors  on  les  prit  par  la  famine. 
Le  6  aout  1868,  ils  se  rendirent  a  discretion.  Ils 
n’etaient  plus  que  douze  cent  trente,  dont  la 
moitie  de  femmes  et  d’enfants  ;  quinze  cents  s’e- 
taient  sauves  de  nuit  a  la  nage,  mille  avaient 
ete  lues  par  les  projectiles.  A  Humaita,  on 
trouva  plus  de  deux  cents  canons  encloues,  sans 
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compter  ceux  qui  avaient  ele  jetes  dans  le  Pa¬ 
raguay. 

La  flolte  enliere  se  reunit  a  Tile  d’Azara ;  de- 
sormais  la  voie  etait  libre  ;  Caxias  se  prepara  a 
marcher  en  avant.  II  chargea  deux  mille  Argen- 
tins,  conformement  aux  termes  du  traile,  de  ra- 
ser  la  forteresse  et  or  donna  de  porter  sur  son 
emplacement,  qui  devait  servir  de  nouvelle  base 
d'operations,  tous  les  grands  depots  qui  avaient 
ele  jusque-la  a  Corrienles,  oil  la  turbulence  des 
Correnlins  empechait  qu'ils  ne  fussent  en  par- 
faite  surete. 

Au  point  de  vue  purement  mililaire,  ilest  pos¬ 
sible  de  blamer  la  demolition  d-Humaita  avant  la 
fin  de  la  guerre,  mais  les  raisons  politiques  ont 
ete  preponderantes.  Le  Bresil  tenait  essentielle- 
ment  au  maintien  de  la  triple  alliance,  dont  il 
observait  scrupuleusement  les  clauses,  et,  laisser 
Huma'ita  debout,  s’y  etablir  militairement,  eut 
expose  l’empire  a  des  reproches  d’ambition  qui 
lui  eussent  occasionne  des  embarras  auxquels  il 
voulait  se  soustraire.  Avec  la  chute  d  Humaiita  se 
termine  la  seconde  periode  de  la  guerre  ;  je  vais 
la  resumer  en  quelques  mots  : 

Lopez  a  renonce  a  l’offensive  et  a  repasse  le 
Parana.  Le  Bresil,  malgre  lesclameurs  des  partis, 
est  decide  a  poursuivre  Lopez  dans  le  Paraguay, 
car  il  n’a  pas  encore  oblenu  satisfaction  de  ses 
injures; les  Allies  franchissent  le  lleuve^etablis* 
sent  k  Itapiru  et  viennent  se  heurter  aux  lignes 
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de  Rojas  qui  lesecartent  de  la  flotle ;  ils  esperent 
les  tourner  par  la  gauche,  s’emparent  de  Curuzu; 
mais  la  malheureuse  affaire  de  Curupaiitileur  fait 
perdre  les  fruits  de  ce  debarquement  heureux;  les 
troubles  de  F  Argentine  forcent  Mitre  a  s'eloigner 
et  a  laisser  le  champ  libre  a  un  officier  lent,  mais 
verilablement  habile,  Caxias.  Le  nouveau  gene¬ 
ral  en  chef  traverse  les  marais,  fait  forcer  la 
passe  d'Humaita  par  la  flotle  et  acheve  l’investis- 
sement;  bientot  la  forteresse  tombe  d’elle-meme, 
mais  leslenteurs  de  Caxias  ont  donne  a  Lopez  le 
temps  de  preparer  une  resistance  nouvelle. 

La  guerre  a  d’abord  ete  une  guerre  de  mar¬ 
ches,  puis  elle  est  devenue  une  guerre  de  sieges; 
elle  va  se  transformer  en  guerre  de  positions  et 
degenerer  en  guerilla. 


VI.  —li’Invasiou. 

Pour  arriver  a  l’Assomption,  objectif  definitif 
oil  tout  le  monde  croyait  que  la  guerre  se  ter- 
minerait,  Caxias  avait  le  choix  entre  deux  lignes 
d’invasion  ;  Tune  par  Villa-Riea,  l’autre  le  long 
du  fleuve.  La  premiere  eut  eu  Vinconlestable 
avantage  de  tourner  l’ennemi,  mais  elle  traver- 
sait  un  pays  mal  connu,  sans  routes,  rendait  les 
communications  en  arriere  precaires,  et  les 
moyens  de  transport  manquaient  completement. 
La  seconde  donnait  Tappui  de  la  flotle,  mais  elle 
obligeait  k  enlever  de  vive  force  toutes  les  posi- 
2e  serie,— N°  8.  5 
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lions  que  Lopez  choisirait  el  fortillerait  a  l’a- 
vance.  Gependant  ce  i’ut  pour  cette  derniere  que 
se  deciderent  les  Allies.  Quant  a  tourner  les  po¬ 
sitions  par  le  Gran  Chaco,  c'etait  une  entreprise 
d'une  telle  difficult^  materielle  que  le  general  en 
chef  ne  s’y  arreta  pas. 

L’armee,  campee  a  El  Pilar,  etait  epuisee  par 
ses  derniers  combats  et  amoindrie ;  il  lui  fallut 
un  mois  pour  se  refaire.  Caxias,  pensant,  que 
Lopez,  apresles  pertes  enormes  qu’il  avail  eprou- 
vees,  ne  serait  pas  en  etat  d'opposer  une  resis¬ 
tance  bien  serieuse,  preferait  l’altaquer  avec  des 
troupes  reposees,  afin  de  ne  s’exposer  k  aucun 
echec  et  d’en  ftnir  plus  surement  et  plus  vite. 

II  ne  se  mit  en  marche  qu'a  la  fin  du  mois 
d’aout  1868  et  arriva  au  Tebicuari,  riviere  pro- 
fonde  et  navigable  sur  presque  toute  la  longueur 
de  son  cours.  Partout  devant  lui,  les  Paraguayens 
avaient  fait  le  vide ;  il  apprenait  que  sur  un  ordre 
du  dictateur  la  population  de  l’Assomption  emi- 
grait  dans  les  montagnes,  au  milieu  des  deserts 
etdes  foretsd’Yerba.  Les  fuyards,  les  prisonniers  , 
ecliappes,  les  femmes  des  soldats,  les  enfants 
au-dessus  de  dix  ans,  s’etaient  reunis  autour  de 
Lopez,  qui  disposait  ainsi  d’environ  treize  mille 
combattants  et  avail  etabli  derriere  le  Tebicuari,  ' 
en  moins  de  deux  mois,  un  camp  retranche  ana¬ 
logue  aux  lignes  de  Rojas. 

Ge  fut  aussi  a  ce  moment  qu’on  entendit  par-  ] 
ler  pour  la  premiere  fois  d’une  legion  d'ama-  j 
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zones,  nouvelle  qui  fit  grande  sensation,  k  la- 
quelle  on  a  donne  une  couleur  un  peu  trop  poe- 
tique  ,  mais  qui  avait  un  fond  de  yerite.  Le 
manque  d’hommes  etait  devenu  si  grand  que 
Lopez  avait  constitue  un  bataillon  entier  avec  des 
femmes;  elies  etaient  armees  et  souhaitaient  ar- 
demment  de  combattre  un  ennemi  deteste  a  cote 
de  leurs  maris,  de  leurs  freres  et  de  leurs  fils; 
mais,  en  realite,  elies  ne  furent  jamais  employees 
qu’aux  travaux  de  terrassements  et  constiluaient, 
en  debors  de  cela,  une  veritable  troupe  d’admi- 
nistralion. 

Malgre  lespreparatifs  fails  auTebicuari,  Lopez 
ne  parait  pas  avoir  eu  f  intention  de  defendre  se- 
rieusement  cette  position,  qui  pouvaitetre  tournee 
par  la  flotte,  et  il  1’abandonna  apres  deux  jours 
de  combats.  On  pensait  qu'il  se  refugierait  dans 
la  montagne,  et  on  a  beaucoup  blame  le  mare- 
cbal  Caxias  de  ne  pas  avoir  envoye  des  vaisseaux 
s’emparer  aussitot  de  LAssomption.  On  disait 
qu'une  fois  les  Allies  maitres  du  siege  du  gou- 
vernement,  la  guerilla  que  Lopez  pouvait  encore 
soutenir  serait  de  peu  d’importance.  On  se  trorn- 
pait. 

Un  affligeant  spectacle  s’offrit  aux  regards  des 
Allies  lorsqu’ils  eurent  franclii  le  Tebicuari.  Lo¬ 
pez,  prenant  pourpretexle  une  conspiration  dont 
la  realite  n’est  pas  encore  bien  averee,,  avait  fait 
mettre  &  la  torture  et  passer  par  les  armes  une 
foule  de  fonctionnaires,  d’officiers,  de  Para- 
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guayens,  d’etrangers,  de  soldats  et  de  prisonniers. 
11  n'avait  cpargne  ni  ses  amis,  ni  ses  plus  fideles 
serviteurs.  Son  propre  frere,  le  minislre  Verges, 
rUruguayen  Carreras  et  bien  d’autres,  avaient 
ete  fusilles  ou  tues  a  coups  de  lance,  etleurs  ca- 
davres  gisaient  encore  a  terre. 

Ces  cruautes  et  le  soin  que  Lopez  prenait  de 
sa  surete  personnelle,  car  il  ne  s'est  jamais  mon- 
tre  sur  un  champ  de  bataille,  rendent  bien  plus 
surprenante  encore  l’abnegation  avec  laquelle 
les  Paraguayens  obeissaient  a  ses  ordres  et  la  fi- 
delite  qu’ils  lui  temoignaient.  11  faut  croire  qu'in- 
dependamment  de  leur  longue  habitude  d’une 
obeissance  passive,  ils  ne  voyaient  qu’une  chose 
leur  pays  envahi  par  Fetranger,  sans  examiner 
les  motifs  de  l’invasion,  et  qu'ils  consideraient 
Lopez  eomme  le  seul  homme  en  etatde  lasser  la 
patience  des  Allies.  Quels  que  soient  les  motifs 
de  leur  conduite  heroique,  elle  n'en  n’est  pas 
moins  digne  d'admiration. 

Lopez,  au  lieu  de  se  jeter  a  Lest,  comme  on 
l’avait  pense,  s’etait  solidement  etabli  sur  les 
Lomas(collines)  Valentinas,  appuyees  comme  vous 
le  voyez,  a  Villela  et  Angostura.  La  position  etait 
lres-1'orle;  elle  etait  couverte  par  des  marais,  en- 
touree  de  bois,  bordee  par  la  petite  riviere  Piky- 
syry  ou  Canabe  ;  des  epaulements,  des  palissades, 
des  abatis  la  herissaient  de  tous  cotes.  Angos¬ 
tura,  fort  situe  a  un  coude  retreci  du  Paraguay, 
etait  presque  aussi  bien  garni  qtFHumaita.  En 
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arriere,  Villeta  empechait  la  position  d'etre  tour¬ 
nee. 

Le  23  septembre,  eut  lieu  un  premier  combat 
pour  la  possession  d'une  ecluse,  peu  fructueux 
pourles  Allies;  le  ler  octobre!868,ils echouerent 
dans  une  soi-disant  reconnaissance  a  laquelle  ils 
employment  vingt  mille  hommes,  mais  les  cui¬ 
rasses  reussirent  a  forcer  la  passe  et  allerent  se 
poster  devant  Saint-Antoine.  Alors  Caxias,  pour 
eviter  ce  qui  s'etait  produit  devant  Hurnaita,  re- 
solut  de  tourner  les  positions  par  le  Gran  Chaco. 
Le  general  Argollo  passa  le  Paraguay  a  Palmas 
avec  deux  mille  homines,  et,  en  vingt  jours,  con- 
struisit,  en  y  employant  tout  l’art  des  construc- 
i  teurs  modernes,  a  travers  les  rivieres,  les  lacs, 

1  les  forets  vierges,  une  route  militaire  jusqu'en 
I  face  de  Saint-Antoine.  Lopez  ne  disposait  pas 
i  de  forces  suffisantes  pour  s’opposer  a  ce  chemi- 
!  nement  menagant  et  les  navires  qui  lui  restaient 
avaient  cherche  un  refuge  dans  les  lacs  et  les 
affluents  hordes  de  forets  vierges  de  la  rive 
gauche  du  Paraguay  ou  on  ne  reussit  jamais  a 
I  les  atteindre.  Aussitot  que  la  route  fut  terminee, 

1  huit  mille  hommes  commandes  par  da  Silva  la 
suivirent,  repasserent  le  Paraguay  au  nord  et 
s'etablirent  sur  les  derri&res  de  l’ennemi. 


Caxias  y  alia  bientot  lui-meme,  mais  aux  difli- 
cultes  de  sa  position  militaire  venaient  s'en  ajou- 
terd'autres;  la  plupart  des  puissances  etran- 
geres  enlendaient  maintenir  leurs  relations  avec 
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Lopez,  malgre  le  blocus,  el  force  fut  au  mare- 
chal  de  les  laisser  faire. 

Le  6  deeembre,  les  Allies  attaquerent  le  pont 
d’ltaroro,  et  apres  un  combat  ou  ils  eprouverent 
de  grandes  pertes,  s’en  rendirent  maitres et  par- 
vinrent  a  se  poster  entre  Yilleta  et  Angostura. 
En  meme  temps  Gellyy  Obes  attaquait  les  lignes 
duPykysyry.Le  11  deeembre,  apres  un  combat  des 
plus  sanglants,  qui  eut  lieu  surtout  dans  la  gorge 
de  Baldovina  et  pendant  lequel  les  Paraguayens 
mirenl  encore  en  ligne  une  immense  artillerie  de 
campagne,  Yilleta  fut  emportee ;  les  Allies  prirent 
vingt-trois  canons.  Lopez  se  retira  sur  les  Lo-* 
mas  Valentinas.  On  esperait  que  lk  on  en  aurait 
facilement  raison.  Mais  depuis  quinze  jours,  la 
pluie  tombait  avec  une  telle  abondance,  que  les 
operations  furent  encore  retardees  et  l’armee 
resta  toujours  coupee  en  deux  par  les  lignes  du  j 
Pikysyry. 

Le  21,  un  double  assaut  eut  lieu.  Menna  Bar¬ 
reto,  au  moyen  de  deux  fausses  attaques  liabile- 
ment  faites  sur  les  lignes,  parvint  a  en  forcer  le 
centre,  et  rejeta  une  partie  des  Paraguayens  sur 
Angostura,  Faulre  sur  les  Lomas  Valentinas.  Au 
nord,  Caxias  gravissait  les  eollines  avec  toule  sa  | 
cavalerie  et  trouvait  la  un  nouveau  et  immense 
camp  retranche  dont  les  epaulements,  elevesen 
huit  jours,  etaient  fermes  a  Test  par  une  foret  im¬ 
penetrable  et  armes  encore  de  quarante-deux 
pieces  de  canon. 
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line  cinquantaine  de  piecesprises  avantHumai- 
ta,  deux  cents  ou  deux  cent  cinquanteaHumaita, 
une  dizaine  au  Tebicuari,  vingt-trois  a  Villeta,- 
une  centaine  en  batterie  a  Angustora  et  sur  les 
Lomas,  une  cinquantaine  que  Fon  devait  prendre 
plus  tard,  au  total  de  quatre  a  cinq  cents  pieces 
de  canon  vous  montrent  de  quelle  formidable  ar- 
tillerie  disposait  le  dictateur. 

Le  27  decembre,  le  camp  refranche  etait  force, 
Lopez  s’enfuyait  avec  une  quinzaine  de  cavaliers 
seulement  et  le  30,  Angostura  capitulait.  L'offi- 
eier  qui  y  commandait  eiait  un  ingenieur  anglais, 
M.  Thompson,  qui  a  ecrit  une  remarquable  his- 
toire  de  la  guerre. 

On  repeta  pour  la  centieme  fois  que  la  guerre 
etait  finie ;  il  n’en  etait  rien  :  la  guerilla,  la  guerre 
du  couteau,  tradition  ineffa^able  du  sang  espa- 
gnol,  commencait;  on  allait  avoir  encore  a  livrer 
de  nouvelles  batailles,  et  un  probleme  d’une  so¬ 
lution  presque  impossible  allait  se  dresser  :  For- 
ganisation  politique. 

VII.  —  X’Assomption. 

Les  Allies  pensaient  que  Lopez  allait  sJen- 
fuir  en  Bolivie'  et  ils  esperaient  qu’un  gouverne- 
ment  in  stalle  dans  la  capilale  du  pays  rallierait 
promptement  autour  de  lui  la  nation  debarrassee 
de  son  tyran.  Le  ler  Janvier  1869,  les  Allies  en- 
trerent  a  FAssomption  et  i!  esi  f&cheux  qu\m 
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ait  a  leur  reprocher  d’avoir  laiss6  piller  cette  ville 
par  les  premiers  detachements  qui  y  entrerent. 

Un  triumvirat  provisoire  fut  organise  tant  bien 
que  mal  au  moyen  des  Elements  fournis  par  la 
legion  paraguayenne  et  on  attendit,  mais  en  vain. 
On  ne  trouvait  autour  de  soi  que  des  femmes,  de 
tout  jeunes  enfants  et  des  vieillards;  tout  ce  qui 
etait  valide,  les  fuyards,  les  prisonniers  qui  s’e- 
chappaient  rejoignaient  Lopez  et  devaient  bien- 
tot  lui  reconstituer  une  dizaine  de  mille  hommes. 

Les  troupes  etaient  decouragees.  Les  generaux 
Caxias,  Osorio,  Argollo  etaient  blesses  et  mala- 
des;  ils  quitterent  Parmee,  dont  un  simple  ge¬ 
neral  de  brigade,  M.  de  Souza,  prit  le  comman- 
dement  en  attendant  Tarrivee  du  comte  d'Eu. 
Je  ferai  observer  a  cette  occasion  que,  dans  les 
armees  americaines  ,  l’emploi  est  distinct  du 
grade,  et  que  souvent  un  colonel  titulaire  com- 
mande  une  division  provisoire. 

Les  choses  trainerent  done  en  longueur,  et 
meme  l’inaction  des  Allies  fut  telle,  qu’elle  en- 
hardit  plus  d’une  fois  les  Paraguayens  a  des  coups 
de  main.  L’un  d’eux  est  caracteristique  au  point 
de  vue  de  I’emploi  des  chemins  de  fer. 

Un  detachement  bresilien  etait  occupe  a  reta- 
blir  un  pont  du  chemin  de  fer  de  TAssomption 
a  Yilla-Rica.  Tout  a  coup  un  train  arriva  de  ce 
cote  &  toute  vapeur ;  il  etait  compose  de  trues 
portant  des  canons  qui  commencerent  par  tirer 
4  mitraille  sur  les  Bresiliens,  et  des  fantassins 
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qui  sauterent  a  terre,  en  ouvrant  un  feu  meurtrier 
sur  les  travailleurs  avant  que  ceux-ci  eussent  pu 
courir  a  leurs  armes.  Le  coup  fait,  les  Para¬ 
guayens  disparurent  aussi  rapidement  qu'ils 
etaient  venus. 

Une  autre  fois,  ce  fut  le  tour  de  la  marine.  On 
avait  appris  que  des  vapeurs  paraguayens  avaient 
remonte  le  Manduvira  jusqu’a  un  lac  interieur 
ou  ils  s’etaient  refugies.  Sans  aucune  reconnais¬ 
sance  prealable,  sans  aucune  donnee  certaine 
sur  la  position  des  fugilifs,  les  batiments  bresi- 
liens  s’engagerent  dans  les  meandres  de  la  ri¬ 
viere;  puis,  voulant  virer  de  bord,  ils  trouverent 
que  les  Paraguayens  avaient  obstrue  le  chenal  en 
arriere;  et  ce  ne  fut  qu'a  des  hasards  heureux 
qufils  durent  leur  salut. 

Le  comte  d'Eu  arriva  a  la  fin  d’avril;  mais  ce 
ne  fut  qu’a  la  fin  de  juillet  qu’il  se  crut  en  etat 
de  prendre  une  offensive  vigoureuse.  Lopez,  se- 
lon  son  habitude,  avait  retranche  les  points  oil  il 
entendait  resister.  II  avait  rassemble  son  monde 
a  Oscurra ;  l’ancien  camp  de  Cerro-Leon  conte- 
nait  dfimmenses  ressources ;  la  fonderie  de  Peri- 
bebuy  pOuvait  fondre  encore  des  canons;  Favoir 
des  habitants,  tous  les  ornements  enleves  des 
eglises  garnissaient  la  caisse  du  dictateur  qui, 
par  dessus  tout,  avait  conserve  son  indomptable 
energie. 

Le  chemin  de  fer  de  FAssomption  a  Villa-Rica 
devait  servir  aux  Bresiliens  de  base  d’operations 

5. 


dans  le  pays  oil  ils  allaient  entrer  et  qu’il  est 
bon  de  connaitre.  De  la  ehaine  centrale  qui  tra¬ 
verse  le  Paraguay  dans  sa  longueur,  se  detache, 
a  l’ouest,  un  vaste  rameau  compose  de  collines 
generalement  peu  elevees.  A  Paraguari,  le  ra- 
meau  s’epanouit  eri  trois  series  de  hauteurs  :  la 
premiere  court  vers  les  bords  du  Rio  Manduvira, 
la  seconde  longe  le  chemin  de  fer  au  nord  et  la 
derniere  se  relie  aux  Lomas-Valentinas  et  atteint 
PAssomption.  Les  corps  se  mirent  successive- 
ment  en  mouvement  les  uns  derriere  les  autres, 
a  la  fin  de  juillet,  etMenna  Barreto  atteignit  Pa¬ 
raguari.  II  s'engagea  alors  dans  la  montagne,  tan- 
dis  que  les  corps  qui  suivaient  faisaient  un  a- 
gauche  pour  marcher  parallelement  a  lui  vers  le 
nord.  Les  cols  de  Sapucay  et  de  Valenzuela  fu— 
rent  successivement  franchis  apres  quelques  es- 
carmouches,  et  bientot  le  comte  d’Eu,  se  rabat- 
tant  a  Pouest,  arriva  devant  Perihebuy,  dont 
Lopez  avait  fait  sa  derniere  capitale. 

La  bourgade  de  Perihebuy,  composee  de  mai- 
sons  coirvertes  en  paille  et  s’etendant  sur  la 
pente  d’un  vaste  monticule,  etait  enceinte  d’un 
retrancliement  et  defendue  par  deux  mille  hom¬ 
ines  ;  mais  les  hauteurs  qui  la  dominaient  ren- 
daient  sa  position  militaire  fort  mauvaise.  L’as- 
saut,  prepare  par  des  batteries  de  breche,  eut 
lieu  le  12  aout ;  il  ne  dura  qu'un  quart  d'heure ; 
apres  Pinfanterie,  la  cavalerie  passa  par-dessus 
les  parapets  bouleverses,  enveloppa  les  fuyards 
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qui  jetaient  leurs  armes  et  sabra  ceux  qui  vou- 
laient  vendre  cherement  leur  vie.  Pendant  Tas- 
saut,  des  femmes  armees  de  lances  etde  batons, 
quelques-unes  trainant  des  enfants  en  bas  age, 
jetaient  sur  les  assaillants  du  sable  et  des  pierres; 
beaucoup  d'enfants  dehuit  a  dix  ans  gisaientmorts 
a  cole  de  leurs  armes.  Pen  apres,  Parsenal  de 
Caacupe  fut  delruit;  il  constituait  une  curieuse 
preuve  des  ressources  qu’avait  encore  le  dicta- 
teur.  D’enormes  outils  a  forer  et  a  rayer  les 
canons,  des  machines  de  la  force  de  vingt  che- 
vaux,  enfin  tout  le  materiel  d’un  etablissement 
de  guerre  fonclionnaii  incessammenl  et  etait  en 
etat  de  fournir  trois  canons  par  semaine. 

Lopez  bat! ait  en  retraite  avec  ses  troupes  vers 
Caraguatay.Le  comte  d‘Eu  se  langa  a  sa  poursuite, 
et  acheva  la  defaite  des  Paraguayens  dans  deux 
grands  combats  ;  Lopez  n’ayant  plus  que  des  de¬ 
bris  s’enfuit  vers  St-Stanislas  au  milieu  des  forets 
vierges  et  des  Indiens;  c’esfc  la  qu’on  allait  en¬ 
core  le  traquer. 

On  considerait  la  guerre  comme  finie ;  le  gou- 
vernement  provisoire  etait  a  l’oeuvre,  oeuvre  in¬ 
grate,  car  il  fallait  organiser  le  vide.  Les  troupes 
bresiliennes  furent  en  partie  rappelees  et  le 
comte  cl’Eu  lui-meme  retourna  bientot  a  Rio  de 
Janeiro. 
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VIII  —  Observations  generates. 

Je  vais  essayer  maintenant,  Messieurs,  de  faire 
un  examen  rapide  de  ce  qu’a  ete  cette  guerre,  au 
point  de  vue  de  la  lactique  et  de  la  strategic;  mais 
auparavant,  permettez-moi  un  mot  sur  les  moyens 
de  destruction  employes  eontre  la  flotte,  et  sur 
l’armementde  Tinfanterie.  Lesbrulots  n’ont  fait 
presque  aucun  mal ;  les  terribles  lorpilles  repan- 
dues  par  milliers  dans  les  eaux  du  fleuve  Ont  rempli 
une  seule  fois  leur  office,  a  Curuzu;  les  enormes 
boulets  n’ont  guere  fait  que  fausser  des  cuirasses 
de  navire,  l’un  a  brise  l’helice  du  Columbo  de- 
vant  Curupaiti,  un  a  penetre  dans  la  tourelle  du 
Tamandare  au  Paso  da  Patria,  un  troisieme  a 
encore  penetre  dans  la  tourelle  du  Tamandare 
devant  Curupaiti,  et  c’est  tout :  c’est  bien  peu.  En 
second  lieu,  on  sait  que  les  Allies  avaient  des  fu¬ 
sils  rayes  a  percussion,  et  vers  la  fin  seulement 
des  armes  perfectionnees,  tandis  que  les  Para- 
guayens  avaient  des  fusils  a  pierre.  Que  serait-il 
arrive  si  les  deux  armees  belligerantes  avaient 
eu  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  ?  Les 
cartouches  de  ces  armes  exigent,  pour  etre  fabri- 
quees,  un  oulillage  special  et  complique ;  il  est 
done  probable  que  les  Paraguayens  auraient  vu 
des  armes  perfectionnees  devenir  inutiles  entre 
leurs  mains  des  que  les  arsenaux  de  Lopez  au- 
raienl  ete  desorganises  et  que  la  guerilla  fut  de- 
venue  fort  difficile  faule  de  munitions.  Cette  re- 
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marque  s’applique  aussi  bien  a  la  guerilla  qu’on 
voudrait  provoquer  en  Europe  dans  des  revoltes 
urbaines  qu'a  celle  des  populations  dont  Forga- 
nisation  militaire  ne  peut  fonctionner  reguliere- 
ment. 

Pendant  la  premiere  periode,  Lopez,  qui  eui 
voulu  tres-probablement  s’emparer  del'Uruguay, 
s'est  montre  tres-mediocre  strategiste.Ses coups, 
portes  sans  ensemble,  sans  direction  precise  et 
calculee,  sans  rapidile,  n’ont  abouti  qu'a  sceller 
la  triple  alliance  et  &  aguerrir  les  Allies.  II  n’a 
pas  ose  marcher  hardiment,  avec  de  grandes 
forces,  jusque  dans  FEntre-Rios  et  FUruguay;  il 
a  eparpille  ses  troupes  au  lieu  de  les  concentrer. 
Mais  quand,  rentre  dans  son  pays,  il  a  defendu 
des  positions,  il  a  ete  admirable  dans  ses  concep¬ 
tions.  Sa  tactique  a  ete  meditee,  elle  a  ete  mise 
en  pratique  par  des  generaux  et  des  soldats  qu 
l’ont  bien  comprise  et  qui  ont  ete  aussi  audacieux 
que  solides;  elle  a  consiste  a  eloigner,  toujours, 
les  Allies  de  leurs  bases  d'operations,  a  chercher 
a  les  en  couper  et  a  leur  infliger?  soit  par  les 
armes,  soit  par  l’insalubrite  du  climat,  un  ecbec 
qui  les  ruinat  a  jamais.  Lopez,  dans  sa  tactique 
comme  dans  sa  strategic,  mais  avec  un  succes 
different,  affectionnait  les  mouvements  doubles 
ou  successifs  a  bref  delai  :  apres  les  violences 
de  FAssomption,  l’invasion  du  Matto-Grosso  et 
presque  aussitbt  celle  du  Corrientes;  le  combat  du 
Riachuclo  a  eu  lieu  en  meme  temps  que  Fentree 


86  — 


dans  le  Rio-Grande ;  la  marche  sur  Uruguayan  a 
a  ete  double;  a  Rojas  les  sorties  se  succedaient 
souvent  deux  jours  de  suite;  lelendemain  du  re¬ 
tour  offensif  a  Tayi,  la  surprise  du  camp  de 
Tuyuti;  cela  explique  pourquoi  un  succes  des 
Allies  a  ete  si  souvent  compense  par  un  re  vers.  En 
revanche  Lopez  n’a  presque  jamais  su  profiter  de 
ses  avantages  :  apres  Curupaili,  apres  Tuyuli,  il 
est  reste  immobile.  Pendant  toute  la  campagne 
il  n’a  fait  que  des  sorties,  vigoureuses,  bien  me- 
nees  il  est  vrai,  mais,  avec  le  temps  il  devait  sue- 
comber  comme  tous  ceux  qui  defendent  des  for¬ 
tifications  sansoperer  straiegiquementau  dehors; 
l’histoire  des  grands  sieges  modernes  est  la  pour 
le  prouver.  Ses  lignes  etaient  merveilleusement 
bien  enlendues,  toutes  etaient  liees  a  de  grands 
camps  retranches,  a  des  forts  servant  de  points 
d’appui  sur  les  flancs  on  en  arriere  ;  elles  etaient 
doubles  ou  triples,  la  section  la  plus  forte  etant 
toujours  en  arriere  et  faisant  une  resistance 
acharnee  lorsque  deja  l’ennemi  avail  pris  sans 
trop  de  peine  les  premiers  ouvrages  :  apres 
Itapiru,  Rojas;  apres  Curuzu ,  Curupaili;  de 
meme  encore  dans  le  detail  de  cliaque  section 
de  ligne  :  les  fosses  multiples  de  Curupaiti,  les 
trois  fosses  de  Timbo,  etc.  Il  est  bien  remar- 
quable  aussi  que  les  travaux  de  terre,  les  fortifi¬ 
cations,  les  batteries  avec  epaulements  aient  ete 
employes  dans  tous  les  combats,  sans  exception  : 
au  Riachuelo,  au  Yalahi,  au  Tebicuari,  a  Os- 


curra,  Peribebuy,  etc.,  sans  parler  des  merveil- 
leux  ouvrages  construits  autour  d’Humaita  et 
d’ Angostura.  Ges  defenses  ont  toujours  ete  liabi- 
lement  tracees,  rapidement  elevees,  parce  que 
Lopez  connaissait  le  terrain,  disposait  d’une 
immense  artillerie,  de  toutes  les  ressources  de 
l’art  moderne.  L’emploi  des  troupes  a  ete  sounds 
par  Lopez  a  des  regies  apeupres  invariables. 
Comme  le  roi  du  jeu  d’echecs,  il  reste  au  centre, 
sans  s’exposer,  car  c'est  de  sa  vie  que  depend  la 
victoire  finale;  il  est  completement  renseigne  et 
fidelement  servi  par  ses  emissaires  et  ses  espions 
au  camp  de  Concordia,  au  camp  de  Tuyuli;  il 
prepare  ses  sorties  et  ses  surprises  de  nuit,  les 
fait  executer  un  peu  avant  le  jour,  debouche  ra¬ 
pidement  par  de  veritables  labyrinlhes;  sacava- 
lerie,  quoique  generalement  plus  mal  montee  avec 
les  chevaux  du  pays  que  celle  des  Allies,  est  em¬ 
ployee  avec  intelligence  pour  les  mouvements 
tournants;  a  Bella-Yista,  a  Tuyuti,  sur  le  Rio 
Hondo.  Enfin  ,  quand  les  forces  commencent  a 
manquer  a  Lopez,  il  maintient  son  autorite  par  la 
lerreur,  remplit  sa  caisse  par  des  extorsions  et 
par  le  pillage  des  eglises ;  il  se  procure  des  armes 
par  ses  arsenaux  encore  intacts  au  coeur  du  pays, 
ou  bien  par  la  contrebande ;  il  fait  des  soldats, 
avec  des  fuyards,  des  prisonniers,  des  enfants, 
des  femmes,  des  Indiens,  les  fanatise  tous,  les 
enflamme  pour  la  guerilla. 

Si  maintenant  on  tourne  le  regard  du  cote  des 
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Allies,  on  voit  (Tabord  une  armee  en  enfantement, 
puis  des  corps  qui  se  dessinent,  grossissent,  ac- 
quierent  peu  a  peu  la  superiorite  numerique  et 
sont  vivifies  par  une  flotte  puissanle.  La  regie  de 
condiiite  des  Allies,  a  defaut  de  plan  strategique 
hardi  ou  savant,  a  ete  aussi  un  fond  destination 
qu’on  ne  saurait  nier,  le  parti  pris  de  ne  jamais 
faire  un  pasen  avant  sans  etre  bien  assures  de  ne 
pas  avoir  a  reculer  plus  tard  ;  ils  se  sont  consti- 
tues  a  Concordia,  aCorrientes,a  Itapiru;  ils  n'ont 
voulu  occuper  l’Assomption,  ni  apres  Humaita,  ni 
apres  le  Tebicuari,  ni  apres  le  combat  de  Baldo- 
vina.  Les  Bresiliens  ont  toujours  send  que  le 
maintien  inebranlable  de  Falliance  leur  appor- 
tait  pour  le  present  et  pour  Favenir  une  grande 
force  morale  ;  ils  ont  subordonne  Caxias  a  Mitre, 
mis  le  general  oriental  de  Castro,  qui  n'avait  pas 
cent  soldats,  a  cote  de  Caxias,  proelame  la  li¬ 
berie  des  fleuves,  compose  le  gouvernement  de 
TAssomption  de  nationaux  paraguayens.  Comme 
on  peut  dire  que  Feffeclif  qu’il  est  possible  d’en- 
tretenir  a  Fetranger  est  en  raison  inverse  du 
carre  des  distances,  le  Bresil,  dont  la  population 
est  de  six  millions  d’ames  disseminees  sur  une 
immense  surface,  a  fait  les  memes  efforts  pendant 
cinqans,  en  entretenant  trente  mille  hommes  a 
cinq  cents  lieues  de  la  capitale,  qu’une  nation  de 
quarante  millions  d'ames  qui  eftt  entretenu  deux 
cent  mille  soldats  a  la  meme  distance  et  pendant 
le  meme  temps.  Les  Allies  se  sont  montres  d’une 
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incapacity  parfaite  dans  les  travaux  d’attaque  du 
genie  et  de  l’artillerie,  dans  les  reconnaissances, 
dans  Tart  de  se  garder,  d’utiliser  la  cavalerie 
qu’ils  faisaient  parfois  combatlre  a  pied,  comme 
a  Timbo,  impuissanls  dans  les  attaques  de  front, 
et  lents,  toujours  lents.  En  revanche, ils  ont  ete 
constamment  braves,  ils  ont  su  reussir  dans  les 
operations  auxquellesla  flotte  afranchement  co- 
opere  :  altapiru,  &  Curuzu;  dans  presque  tous 
les  mouvements  tournants  :  la  traversee  de  l’Es- 
tero  Yelhagao,  celle  du  Gran  Chaco ;  ils  ont,  eux 
aussi,  persiste  a  une  distance  enorme  de  leur 
pays,  au  milieu  des  discordes  politiques,  sous  un 
climat  meurtrier,  apres  les  revers,  a  poursuivre 
la  victoire.  Done,  chez  eux  il  faut  reconnaitre  de 
grandes  et  de  fortes  qualites. 

Je  ne  croispas  que  Lopez  prenne  jamais  dans 
Lhistoire  un  rang  a  cote  d’Abd-el-Kader,  de 
Schamyl  ou  d'autres  chefs  qui  ont  combattu  pour 
l’independance  ^latete  de  leur  peuple;  mais  en 
se  rappelant  ces  noms.  On  s’explique  plus  aise- 
ment  combien  la  lulte  disproportionnee  d’un  pe¬ 
tit  Etat  contre  un  grand  a  pu  durer  silongtemps. 
Tandis  que  les  heros  de  FAlgerie  et  du  Caucase 
s’etaient  incarnes  dans  leurs  peoples,  qui  voulaien  t 
la  guerre,  Lopez  avait  incarne  son  peuple  en  lui 
et  avait  su  rendre  la  guerre  nationale ;  la  ont  ete 
sonhabilete  et  sa  force.  Entre  son  petit  peuple  etla 
coalition,  lalutteetait  bienmoinsinegale  qu’entre 
les  Arabes  et  la  France,  qu'entre  les  habitants 


du  Caucase  et  la  Russie.  Elle  a  eu  un  autre  earac- 
tere,  paree  que,  au  lieu  du  fanatisme  religieux, 
il  y  avait  le  fanatisme  politique ;  parce  que  Lopez 
pourvu  de  touted  les  ressources  de  l’art  moderne, 
a  combattu,  sinon  a  nombre  egal,  du  moins  a 
armes  egales,  et  qu’il  a  donne  prise  a  ses  adver- 
saires,  au  lieu  de  serendre  insaisissable  comme 
Font  fait  la  plupart  du  temps  les  populations  que, 
je  viens  de  eiter.  II  esthors  de  doute  que  des  ge- 
neraux  plus  habiles  que  ceux  des  Allies  eussent 
plus  rapidement  triompbe  des  obstacles ;  mais  il 
est  hors  de  doute  aussi  que  la  guerre,  terminee  en 
apparence,  se  fut  rallumee  plus  tard.  De  contb 
nuelles  revendications  d'independance  auraient 
affirme  la  tenacitedu  sang  indien  jusqu’a  son  en- 
liere  destruction. 
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APPENDICE. 
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IK  r- 

Pea  de  jours  apres  que  cette  conference  eut 
ete  faite  an  Depot  de  la  guerre,  les  journauxan- 
noncaient  la  mort  de  Lopez;  il  semble  que  le 
recit  de  la  fin  assez  miserable  d’un  homme  qul  a 
tant  fait  parler  de  lui,  trouve  tout  naturellement 
sa  place  ici. 

« . Void,  da  reste,  les  faits  qui  completent 

et  rectitient  ce  qui  avait  ete  dit  jusqma  ce  jour 
sur  cet  evenement.  11s  nous  arrivent  de  source 
authentique,  ce  matin  meme,  par  le  packet  la  Gi¬ 
ronde  des  Messageries  imperiales. 

Charge  par  le  comte  d'Eu  de  poursuivre  Lopez 
sans  relache,  le  general  bresilien  Camara  avait 
divise  sa  colonne  par  detachements,  et  il  n'avait 
sous  la  main,  quand  il  atteignit,  le  ler  mars,  le 
fugitif,  sur  la  rive  gauche  de  l’Aquidaban,  —  un 
des  affluents  du  fleuve  Paraguay,  que  deux  esca- 
drons  et  une  trentaine  de  fantassins. 

Apres  avoir  evacuePanadero,le  dictateur avait 
ete  tente  de  gagner  la  Bolivie ;  mais  si  les  lois 
de  cette  republique  lui  assuraient  un  refuge,  le 
souvenir  des  riches  negociants  boliviens  qu'il 
avait  depouilles  de  leurs  Mens  sans  cause  a  PAs^ 


somption  et  qu’il  avait  fait  mettre  a  mort  sans 
proces  lui  faisait  craindre,  d’autre  part ,  d’etre 
dechirc  par  le  peuple  :  renongant  done  ace  pro¬ 
jet,  il  essaya  de  se  rabattrevers  Conception, pour 
surprendre  cette  ville  par  un  coup  de  main  et 
s’y  reorganiser  militairemeut. 

Le  campement  de  Lopez  etait  appuye  aun  bois 
a  Fextremite  d’un  etroitetlong  defile.  Ses  forces 
etaient  d’environ  400  hommes.Ily  avait  la  beau- 
coup  de  femmes  ,  entre  autres  Mme  Lynch  et  ses 
quatre  enfants. 

Deux  officiers  bresiliens,  le  colonel  Silva  Ta¬ 
vares  et  le  major  Oliveira,  s’engagerent  resolu- 
ment  dans  le  defile.  Cette  audace  reussit.  Les 
Paraguayens,  surpris,  ne  songerent  qu’a  fuir.  Lo¬ 
pez  et  le  ministre  Caminos  avaientseuls  des  che- 
vaux le  general  Resquin  etait  monte  sur  une 
mule.  Le  dictateur  s’elan^a  vers  la  foret,  et  il  se 
serait  echappe,  peut-etre,  si  le  terrain  vaseux 
n’avait  fait  obstacle  a  sa  marche,  et  ne  Feut  con- 
traint,  malgre  des  efforts  frenetiques ,  d’aller  au 
pas. 

Tandis  que  le  ministre  Caminos  tombait  perce 
d’une  balle,  et  que  le  general  Resquin  criait,  en 
jelant  son  epee,  qu’il  se  rendait,  don  Solano  Lo¬ 
pez  s’efforgait  vainement  de  franchir  la  berge 
fangeuse  et  escarpee  d’un  ruisseau. 

Le  general  Camara  Favait  suivi ;  il  avait  or* 
donne  qu’on  respectat  sa  vie  et  qu’on  se  bornata 
le  desarmer ;  mais  comme  un  caporal  de  Rio 


—  93  — 


Grande,  le  nomine  Chico  Diablo,  1’allait  saisir, 
Lopez  l’ajusta  a  bout  portant  de  son  revolver  : 
Chico  Diablo  le  frappa  alors  d’un  coup  de  lance. 
Lopez  tomba  blesse  dans  la  vase  du  ruisseau  ;  il 
se  releva,  tomba  de  nouveau, etexpira  noyedans 
la  boue. 

On  verifia  l’idenlite  du  cadavre,  qui  fut  trans¬ 
ports,  au  moyen  d’un  brancard  improvise,  sur 
l’emplacement  du  camp  paraguayen.  Une  fosse 
fut  ouverte ;  on  l’y  plaga  et  une  grande  croix  de 
bois  fut  mise  par-dessus. 

Un  journal  rapporle  que  la  vieillemere  de  Lo¬ 
pez,  en  voyant  ramener  le  corps,  se  jeta  sur  lui 
en  sanglottant,  mais  qu’une  de  ses  soeurs,  dona 
Rafaela,  dit  indignee  :  «  Madame,  ne  pleurez 
pas  ce  monstre  qui  ne  fut  ni  fils  ni  frere  !  » 

Mme  Lynch,  qui  s’enfuyait  danssa  voituresous 
l’escorte  de  son  fils  aine  Sancho,  fut  arrelee  par 
l’officier  bresilien  Cipriano.  Ayant  refuse  de  se 
rendre  et  blesse  V oflicier  par  trahison,  le  fils  pe- 
rit  comme  le  pere,  d’un  coup  de  lance  et  par  la 
main  d’un  soldat. 

Mme  Lynch  fut  conduile  auprSs  du  general 
bresilien.  Le  brigadier  Jose  Antonio  Correa  de 
Camara  n’est  point  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays 
un  gaucho  lanceador,  mais  un  fils  de  famille,  un 
homme  de  race.  11  garda  de  route  insulte  la  ce- 
lebre  aventuriere  que  Paris  a  connue  et  qui  esl 
restee  si  tristement  fidele  aux  crimes  et  a  fa- 
mour  de  Lopez,  defendit  qu'on  s’emparat  des 


grandes  valeurs  qu’elleportait  sur  elle  en  joyaux, 
et  Ja  fit  proteger  par  line  garde  bresilienne. 

Ainsi  a  fini  miserablement  ce  dictateur,  qui 
traitait,  ii  y  a  cinq  ans,  de  puissance  a  puissance 
avec  l’Europe,  et  qui  menagait  le  Sud-Amerique 
de  son  ambition  et  de  ses  armes. 

Moniteur  universel  du  3  irtai  1870. 
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Paris.  —  Imp.  Cosse  et  J.  Dumaiue,  r.  Christine,  2. 
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